Digitized  by  the  Internet  Archive 
in  2015 


https://archive.org/details/oeuvresdechaulie02chau 


V  V  R  E  S 

DE 

€  H  A  U  h  ï  E  U. 

*  -* 

TOME  SECOND.) 


/ 


ÏT  \7        ï<  C 

\ià  U  v  il  sL  à 

DE 

CHAUIIEU, 

d'après 
LES  MANUSCRITS  DE  L'AUTEUR, 

M   X 

TOME  SECOND. 
*  — 


A  LA  HAYE, 

Et  fe  trouve  a  Parî  s  , 
Chez  Pissot, Libraire, rue  duHurepoix. 

M.  DCC.  LXXVU. 


fâHAM  YOBN©  UNlVERSll 
^XflQVO,  UTAH 


ŒUVRES 

MÊLÉES. 


É  P  I  T  R  E 

A 

M.  LE  CHEVALIER  DE  BOUILLON. 
En  1704.  (1) 

T       .  , 

J-  01  qm  ,  ne  Philofophe  au  milieu  des  grandeurs, 
As  fécoué  le  joug  des  vulgaires  erreurs  ; 
Et  gai  dans  tes  difcours  ,  &  lïmple  en  ta  parura  , 
Connois  (2) pour  toutes  loix,  les  ïoix  de  la  Nature; 


(i)  Le  plus  ancien  de  nos  manufcrits  porte,  en 
Octobre  1704. 

c  ( l\ NC  C°nnois  d'autrcs  loix  1™  Us  bix  de  Nature 
d.  Marc. 
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Chevalier  ,  reçois  ces  Vers 
D'une  Mufe  libertine  : 
Qu'ils  aillent,  fous  ton  nom,  de  popineenpopine  (i), 
Apprendre  à  tout  l'Univers 
Que  Fite  &  la  Morilliere  (2) , 
Pour  n'avoir  point  de  Céfars  , 
Ont  pourtant ,  fous  leur  bannière  ,  ^ 
Leurs  Héros ,  ainfi  que  Mars  ; 
Que  ceux  qui ,  comme  Toi,  ont  des  talens  de  plaire, 
De  l'efpdt ,  de  la  beauté  , 
Doivent ,  d'une  main  ménagère  , 
Mettre  à  profit  le  Temps  qui ,  d'une  aîle  légère,  . 
Emporte  nos  plaifirs  avec  rapidité  ; 

Et  que  la  feule  jouiflance 
D'un  inftant  fi  précieux 
m  r  unique  préfent  que  ,  dans  leur  bienveillance  % 
PuitTent  nous  faire  les  Dieux. 
Sur  ce  principe  de  SagelTe , 
Affranchi  des  devoirs ,  en  pleine  liberté  , 
Goûte  tous  les  plaifi»  que  t'offre  la  JeuneiTe 
Pans  les  bras  de  l'Oifivete, 
•  Je  fais  qu'une  façon  de  penfer  folle  6c  vaine, 
Établit  qu'il  eft  glorieux 
De  porter  fur  les  pas  de  ton  Oncle  Turenne 


(i)  Popine ,  Cabaret ,  Taverne.  5.  Marc. 

(a}  Eameux  Marchands  de  vin  ,  Traiteurs.  S. 
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Le  bruit  de  fes  exploits  en  mille  &:  mille  lieux  ; 

Que  forti ,  comme  Toi ,  d'une  illuftre  origine  , 
Avec  ton  port ,  ta  bonne  mine  , 

Une  jambe  de  bois  te  fîéroit  aflez  bien  ; 

Et  qu'après  nos  guerres  finies  , 

Tu  viendrois  avec  grâce  encore  aux  Tuiileries  , 

Éborgné ,  clopinant ,  nous  fervir  d'entretien. 

Que  te  revxendroit-il  de  tant  de  renommée  ? 
Rien  que  la  chétive  lueur , 
Et  quelque  peu  de  fumée 
D'une  lampe  en  ton  honneur 
Sur  ton  cercueil  allumée  ; 

Et  le  (î)  touchant  plaifir ,  aux  pieds  du  grand  Louis , 

Enterré  près  Guefclin  ,  d'infe&er  Saint  Denis. 
Va  ,  que  cette  folle  idée 
Ne  trouble  pas  tes  beaux  jours. 
Vois- tu  ,  près  de  la  Guinguette  , 
Folâtrer  ,  deiTus  Therbette , 
Vénus  avec  les  Amours  ? 
Elle  attend,  fous  cette  treille 
Où  tu  vois  mainte  bouteille , 
Nolet  (î)  au  fortir  du  Cours. 
Joins  ce  que  ton  cœur  adore 


(î)  Et  le  plaifir  touchant  ,  &c.  S.  Marc. 

(2)  Capitaine  aux  Gardes  ,  homme  de  bonne 
compagnie  ,  &  Convive  agréable  de  ce  temps-là, 
5.  Marc. 
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A  ce  couple  libertin  : 
Qu'en  ouvrant  les  Cieux ,  l'Aurore 
Vous  trouve  tous  quatre  encore 
Yvres  d'amour  Se  de  vin  \ 
Et  grondez  cette  Pleureufe  , 
Qui,  pour  Troupe  fi  joyeufe  , 
S'éveille  un  peu  trop  matin. 
Mais ,  hélas  ,  ô  loi  trop  dure  ï 
Cependant  que  je  te  fais 
De  cette  aimable  aventure , 
Cher  Chevalier  ,  les  portraits  \ 
Je  ne  verrai  déformais 
Tous  ces  plaifirs  qu'en  peinture  ! 
Qu'importe  que  la  VieilleOe 
Vers  mois  s'avance  à  grands  pas, 
Quand  Épicure  &  Lucrèce 
M'ont  appris  que  la  Sagefle 
Veut  qu'au  fortir  d'un  repas , 

Ou  des  bras  de  fa  Maîtrefle  (0 

Content  l'on  aille  là-bâs  > 

Pour  moi ,  qui  crois  telles  chofes 

Conformes  à  la  Raifon, 

Sur  les  pas  d'Anacréon, 

Je  veux  ,  couronné  de  rofes , 

Rendre  vifite  à  Pluton  j 


( \)  Ou  du  lit  de  fa  MaîtrcJTe.  Première  faç« 
l'Auteur ,  fuivîe  par  S.  Marc. 
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Je  vois  d'un  œil  fec  la  Parque 
Qui  commence  à  Ce  laflfer  , 
Et  Caron  fréter  la  Barque 
Qui  va  bientôt  me  pafler  (i). 


(i)  S.  Marc  nous  fournit  la  leçon  fuivante\ 

Et  je  vois  déjà  la  Parque 

Qui  commence  à  je  laJJ'cr  , 

Et  Caron  fretter  la  Barque 

Qui  doit  bientôt  me  paffer. 
La  leçon  de  S.  Marc  diffère  très-peu  de  la  nôtre* 
mais  nos  trois  manufcrits  étant  parfaitement  con- 
formes ,  &.  Chaulieu  n'ayant  fait  aucun  change- 
ment ,  il  eft  furprenant  que  le  manufcrit  du  Prince 
d'Auvergne  nous  offre  ces  variétés.  Cela  nous  per- 
fuade  de  plus  en  plus,  ou  que  ce  manufcrit  n'étoit 
pas  celui  du  Prince ,  ou  que  Chaulieu  n'étoit  pas 
l'Auteur  des  corrections  intérimaires  que  S.  Marc 
a  fait  fonner  fi  haut. 
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LETTRE 
DE  M.  AROUET, 


M. V ABBÉ  DE  CH4VLIEU, 


J\  vous  l'Anacréon  du  Temple, 
A  vous  le  Sage  fi  vanté, 
Qui  nous  prêchez  la  Volupté 
Par  vos  Vers ,  &  par  votre  exemple  j 
Vous  ,  dont  le  Luth  délicieux , 
Quand ,  la  Goutte  au  lit  vous  condamne* 
Rend  des  fons  aufli  gracieux , 
Que  quand  vous  chantez  la  Tocane 
Afïïs  à  la  Table  des  Dieux  ï 

*  Je  vous  écris  (i) ,  Monfieur ,  du  féjour  du  monde 

(i)  Je  vous  écris  de  Sully,  ou  Chapelle  a  de- 
meuré, c'eft-à-dire  ,  syeft  enivré  deux  ans  de  fuite. 
Je  voudrais  bien  qu'il  eût  laiffé  dans  ce  Château  un 
peu  de  fon  talent  poétique  ;  cela  accommoderoit 
fort  ceux  qui  veulent  vous  écrire  ;  mais  comme  on 
prétend  qu'il  vous  Va  laijjé  tout  entier,  j'ai  été 
obligé  d'avoir  recours  à  la  magie,  dont  vous  m'a** 
vc\tant  parlé»  S.  Marc. 


Écrite  de  Sully  3 


A 
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le  plus  aimable  ,  fi  je  n'y  étois  point  exilé  ,  8c 
dans  lequel  il  ne  me  manque  ,  pour  être  parfaitement 
heureux ,  que  la  liberté  d'en  pouvoir  fortir.  C'efl 
ici  que  Chapelle  a  demeuré  deux  ans  de  fuite  ;  mais 
il  n'y  étoit  point  par  ordre  du  Roi.  Je  voudrois 
bien  qu'il  eût  laifîe  dans  ce  Château  un  peu  de  fon 
génie  >  cela  accommoderoit  bien  un  homme  qui 
veut  vous  écrire  ;  comme  on  affure  qu'il  vous  l'a 
laifTé  tout  entier  ,  j'ai  été  obligé  de  recourir  à 
lui-même  : 

Et  dans  une  Tour  a(Tez  fombre 

Du  Château  qu'habita  jadis 

Le  plus  badin  des  beaux  Efprits , 

Un  beau  foir  j'évoquai  fon  Ombre. 

Aux  Déïtés  des  fombres  lieux 

Je  ne  fis  point  de  facrifice 

Comme  (i)  eût  fait  un  Prêtre  des  Dieux, 

Ou  quelque  yieille  PythoniflTe  5 


(1)  Comme  ces  Frippons  3  qui  des  Dieux 
Chantoient  autrefois  le  fervice  ; 
Ou  la  Sorcière  PythoniJJe  , 
Dont  la  grimace  &  l'artifice 
Av oient  fait  drejj'er  les  cheveux 
A  ce  fot  Prince  des  Hébreux 
Qui  crut  bonnement  que  le  Diable 
D'un  Prédicateur  ennuyeux 
Lui  montroit  le  Speclre  effroyable.  S.  Marc, 
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Il  n'y  .  faut  point  tant  de  façon 

Pour  une  Ombre  aimable  &  légère  > 

C'eft  bien  aflfez  d'une  Chanfon  , 

Et  c'eft  tout  ce  que  je  puis  faire  5 

En  (1)  in-promptu  je  lui  dis  donc  : 

Eh  î  de  grâce  ,  Monfieur  Chapelle  , 

Quittez  le  manoir  de  Pluton 

Pour  un  (2)  Rimeur  qui  vous  appelle  5 

Mais  non  j  fur  la  voûte  éternelle 

Les  Dieux  vous  ont  reçu ,  dit-on  , 

Et  vous  ont  mis  entre  Apollon 

Et  le  fils  joufflu  de  Semelle. 

Du  haut  de  ce  divin  canton 

Defcendez  (3  >  donc  ,  Monfieur  Chapelle* 

Cette  familière  Oraifon 

Dans  la  demeure  fortunée 

Reçut  quelque  approbation  5 

Car  enfin  quoique  mal  tournée , 

Elle  étoit  faite  en  votre  nom. 

Chapelle  (4)  en  ce  moment-là  donc 

M'apparut  par  la  cheminée  : 

Je  fus  bientôt ,  à  fon  approche  , 


(î)  Je  lui  dis  fur  mon  violon. 

(2)  Four  un  enfant  qui  vous  appelle* 

(3)  Defcende^  ,  aimable  Chapelle. 

(4)  Chapelle  vint  :  à  fon  approche 
Je  fends  un  tranfport  foudain , 

Car  il  avoitfa  Lyre  en  main.  S,  Marc» 
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Saifi  d'un  mouvement  divin , 
Car  il  avoit  fa  Lyre  en  main , 
Et  fon  GafTendi  dans  fa  poche: 
Il  s'appuyoit  fur  Eachaumont, 
Dont  (i)  il  fe  fervit  pour  fécond 
Dans  le  récit  de  ce  Voyage  , 
Qui  du  plus  charmant  badinage 
Eft  (2)  la  plus  charmante  leçon. 

Je  (3)  vous  dirai  pourtant  en  confidence ,  &  Ci  la 
Poftc  ne  me  preffoit  ,  je  vous  le  rîmerois  ,  ce 
Bachaumont-là  n'eft  pas  trop  content  de  Chapelle. 
Il  fe  plaint  qu'après  avoir  tous  deux  travaillé  aux 
mêmes  Ouvrages  ,  Chapelle  lui  a  volé  la  moitié 
de  la  réputation  qui  lui  appartenok.  Il  prétend  que 
c'eft  à  tort  que  le  nom  de  fon  Compagnon  a  étouffé 
le  iîen>  car  c'eft:  moi ,  me  dit-il ,  tout  bas  à  l'oreille, 


(1)  Qui  lui  fervit  de  Compagnon. 

(2)  Fut  la  plus  charmante  leçon. 

{%)  Au  lieu  de  ce  qui  fuît ,  on  lit  dans  S. Marc, 
je  lui  demandai  comme  il  s'y  prenoit  autrefois  dans 
le  monde  }  &  au  bas,  de  Sully ,  le  15  Juillet  1716, 
Un  de  nos  manuferits  porte  ,  ce  11  Juillet  1716. 
Selon  M.  de  Voltaire  ,  cette  pièce  eft  du  i$Jtiille 
17 17.  Peut-être  eft-ce  une  erreur  de  chiffre.  Ce 
qui  nous  porteroit  à  le  croire ,  c'eft  que  la  Pièce 
qui  la  fuit  eft  du  11  Oftobre  1716.  rAu  refte  ces 
deux  Pièces  ,  dans  les  Œuvres  de  M.  de  Voltaire, 
foat  allez  différentes  de  ce  qu'on  les  voit  ici. 
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qui  ai  fait  les  plus  jolies  chofes  du  Voyage ,  &  ett~ 
rr'autres  :  Sous  ce  Berceau  qu'Amour  exprès., . . 

Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  rendre  juftice  à  ces  deux 
Meffieurs  5  il  fuffit  de  vous  dire  que  je  m'adreffai  à 
Chapelle,  pour  lui  demander  comme  il  s'y  prenoiç 
autrefois  dans  le  monde  : 

Pour  chanter  toujours  fur  fa  Lyre 
Ces  Vers  aifés,  ces  Vers  coulans, 
De  la  Nature  heureux  enfans, 
Où  l'Art  ne  trouve  rien  à  dire, 
L'Amour,  me  dit-il,  &  le  Vin 
Autrefois  me  firent  connoître 
Les  grâces  de  cet  Art  divin: 
Puis  à  Chaulieu  l'Épicurien 
Je  fervis  quelque  temps  de  Maître 
Il  faut  que  ChauKeu  foit  le  tien  (1). 


(1)  Nous  donnerons  ailleurs  la  Réponfe  de  Chau- 
lieu, &  nous  expoferons  les"  raifons  qui  nous  env* 
pèchent  de  la  placer  ici. 
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LETTRE 

D  E 

M,  VA  BBÊ  COURTIN, 

ET 

DE  M.  AROUET, 

Vc  Sully ,  à  S.  A.  S.  Monfeigneur  le 
Grand-'?  rieur. 

Sully ,  falut  &:  bon  vîn 
Au  plus  aimable  de  nos  Princes  , 
De  la  part  de  l'Abbé  Courtin  , 
Et  d'un  Poëre  des  plus  minces 
Qu'un  artez  bizarre  deftin 
A  confiné  dans  ces  Provinces* 

Vous  voyez ,  Monfeigneur ,  que  l'envie  de  faîfô 
quelque  chofe  pour  V.  A.  a  réuni  deux  hommes 
bien  différens. 

L'un  gras ,  gros ,  rond ,  court ,  féjourné3 

Citadin  de  Papimanie  , 

Porte  un  teint  de  prédeftiné 

Avec  la  croupe  rebondie. 

Sur  Ton  front  refpedé  du  Temps  , 
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Une  fraîcheur  toujours  nouvelle 
Des  premiers  jours  de  fon  printemps 
Entretient  la  fleur  éternelle  : 
L'autre  dans  Papefigue  eft  né , 
Maigre  ,  long  ,  fec  &  décharné , 
N'ayant  eu  croupe  de  fa  vie  , 
Bien  moins  malin  que  Ton  ne  dît; 
Et  fans  doute  de  Dieu  maudit, 
Puifque  toujours  il  verfîfie. 

Notre  premier  defTein  étoit  de  vous  envoyer  un 
Ouvrage  dans  les  formes ,  moitié  Profe  ôc  moitié. 
.Vers. 

L'Abbé  ,  comme  il  eft  parefleux, 
Se  réfervoit  la  Profe  à  faire, 
Abandonnant  à  fon  Confrère 
L'emploi  flatteur  &  dangereux 
De  rimer  quelques  Vers  heureux  , 
Qui  peut-être  auroient  pu  déplaire 
A  certain  Cenfeur  rigoureux  , 
Dont  le  nom  doit  ici  fe  taire. 
Nous  eufïions  peint  les  Jeux  voltigeans  fur  vos  traces,, 
Et  cet  efprit  charmant  au  iein  d'un  doux  loirîr 
Agréable  dans  le  plaifir  , 
Héroïque  dans  les  difgraces; 
Nous  yous  euflions  parlé  de  ces  bienheureux  jours, 
Jours  confacrés  à  la  tendre  fie  ; 
Nous  vous  eufTions  avec  adrelfe 
Fai;  la  peinture  des  Amours, 
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Et  des  Amours  de  toute  efpece  : 

Vous  en  eufîîez  vu  de  Paphos  T 

Vous  en  eufTiez  vu  de  Florence; 

Mais  avec  tant  de  bienféance  , 

Que  le  plus  âpre  des  Dévots 

N'en  eût  point  fait  la  différence  : 
Bacchus  auroit  paru  de  Tocane  échauffe  , 

D'un  bonnet  de  pampre  coëffé  , 
Célébrant  avec  vous  mainte  joyeufe  Orgie, 
Ayant  fans  cefTe  à  fon  côté 

Les  Plaifirs  &  la  Liberté  , 

Quelquefois  même  la  Folie. 
Petits  foupés ,  jolis  feftins  ! 

Ce  fut  parmi  vous  que  naquirent 

Mille  Vaudevilles  malins 

Que  les  Amours  à  rire  enclins 

Dans  leur  Sotifier  recueillirent  > 

Et  que  j'ai  vus  entre  leurs  mains, 

O  que  j'aime  ces  Vers  badins, 

Ces  riens  charmans  &:  pleins  de  grâce  * 

Tels  que  l'ingénieux  Horace 

En  eût  fait  l'ame  d'un  repas, 

Lorfqu'à  table  il  avoit  fa  place 

Avec  Augufte  &  Mécénas  ! 

Voilà  un  foible  crayon  du  portrait  que  nous 
voulions  faire  -y  mais  il  faut  être  infpiré  pour  de 
pareils  Écrits, 


ŒUVRES 

Nous  ne  fommes  point  beaux  Efprits , 
Et  notre  Flageollet  timide 
Doit  céder  cet  honneur  charmant 
Au  Luth  aimable ,  au  Luth  galanç 
De  ce  Succeûeur  de  Clément, 
Qui  dans  votre  Temple  rende  : 
Sachez  donc  que  Toifiveté 
Fait  ici  notre  unique  affaire  : 
Nous  buvons  à  votre  famé  3 
Dans  ce  beau  féjour  enchanté, 
Nous  faifons  excellente  chère» 
Et  voilà  tout  en  vérité  : 
Vous  avez  la  mine  d'en  faire 
Tout  autant  de  votre  côté» 
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RÉPONSE 

D  E 

M.  VABBÈ  DE  CHAULIEU. 

J'avoIS  réflfté  jufques-ici  ,  Monfîeur  l'Abbé  ,  à 
toutes  vos  coquetteries  j  mais  il  faut  avouer  fa 
foiblefTe  ;  je  n'ai  jamais  pu  tenir  contre  le  pâté 
«ie  perdrix  ,  dont  vous  m'annoncez  l'agréable  ar- 
rivée par  votre  Lettre.  J'ai  fenti  avec  plaifîr  que 
mon  appétit  &  mon  eftomac  étoient  en  moi  plus 
forts  que  l'amour-propre.  Tranfporcé  d'une  recon- 
noiflance  gloutonne  ,  qui  m'a  tenu  lieu  d'enthou- 
flafme  ,  je  me  fuis  écrié  : 

Toi ,  dont  le  teint  fleuri ,  refpe&é  des  années  , 
Fit  toujours  les  fouhaits  des  Beautés  furannées, 
Aimable  Glouton  ,  cher  Courtin , 
Qui  veux ,  quelque  cher  qu'il  t'en  coûte  3 
Et  toujours  reprendre  du  vin  , 
Et  toujours  te  donner  la  goutte , 
Qui  jamais  ainfî  n'aura  fin  : 
Quand  arriva  l'Épitre  vôtre  , 
3'étois  giflant  fur  le  grabat; 
Et  le  rhume  ,  qui  tout  abat , 
Tenoit  Palapraç  dans  un  autre  a 
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Giffant  comme  moi  tout  à  plar„ 
Avouez  que  ,  fans  imprudence  r 
Rimeurs  en  état  Ci  piteux 
Ne  doivent  rompre  le  filence  ; 
Car  d'un  corps  foible  &  langoureux 
L'efprit  reiTent  la  décadence  ; 
Et  le  chagrin  de  la  fou  (France 
Éteint  le  brillant  de  ces  feux 
Qu'allument  la  Santé ,  les  Plaiflrs  Se  les  Jeux 
Dans  le  fein  de  l'Intempérance. 
Et  puis ,  Meflieurs  les  beaux  Efprits , 
Qui  veut  vous  faire  une  Réponfe, 
Plus  d'une  fois  fur  fes  Écrits 
Doit  paner  la  pierre  de  ponce. 
Ainfi  point  ne  ferez  furpris 
Que  ces  contre- temps  \  ces  obftades 
Aient  fait  ceffer  les  Oracles 
Que  Bacchus  rendoit  au  pourpris 
Du  Temple  ,  où  fe  faifoient  miracles  , 
Autant  -qu'à  Temple  de  Paris. 

N'allez  pas  croire  au  moins ,  Meflieurs ,  que  j'aie 
voulu  vous  faire  une  Réponfe  en  forme  ni  méditée. 
Pour  achever  de  me  guérir  d'une  fluxion  horrible  , 
que  j'ai  eue  depuis  un  mois  fur  les  yeux  ,  je  me  pur- 
geai hier  ;  &  la  médecine  me  fit  évacuer  ces  mal- 
heureux Vers  que  je  vqus  envoie,  qui  >  je  crois , 
faifoient  la  matière  corrompue  de  tous  les  maux 
que  j'ai  foufFerts  5  car ,  comme  a  très-bien  dit  M, 
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Arouet ,  maudit  eft  de  Dieu  ,  &  bien  malade  ,  qui 
toujours  verfifie.  Si  faut-il  bien  pourrant  que  je 
réponde  deux  mots  à  ce  favori  d' Apollon , 

_Quî ,  fous  l'ombre  d'une  fleurette , 
Nous  a  tire  tout  doucement , 
En  badinant,  une  aiguillette. 
Mais,  le  tout  avec  agrément. 

.„   Pour  vous ,  SuccefTeur  de  Villon  9 
Dont  la  Mufe  toujours  aimable 
Fait  de  Sully ,  ce  beau  Vallon 
Que  nous  a  tant  vanté  la  Fable  5 
Sachez  que  fî  ,  dans  nos  repas, 
Par  quelque  gentil  Vaudeville  , 
Nous  avons  réprimé  les  Fats , 
Qui  fans  nous  inondoient  la  Ville  5 
Jamais  notre  malignité 
Ne  fentit  l'aigreur  de  la  bile; 
Et  jamais  toute  la  gaité 
De  notre  Troupe  encline  à  rire, 
Ne  pa'fa  jufqu'à  l'arrêté 
De  la  plus  légère  Satyre. 
Suivez  ces  utiles  leçons  ; 
Ft  ,  toujours  occupé  de  plaire, 
Cueillez  au  jardin  de  Cythere 
Des  fleurs  pour  orner  vos  Chanfons. 
C'eft  là  qu'Amour  avec  fa  mere 
Tient  école  de  fentinient, 
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Et  répand»  certain  enjoûmcnt 
Sur  nos  Vers  ;  &  cette  mollette  , 
Où  ni  le  brillant ,  ni  les  traits , 
Ni  toirte  la  délicateiïe 
De  l'efprit  n'atteindra  jamais  j. 
Et  dont  votre  Mufe  badine , 
De  jour  en  jour  plus  libertine , 
Nous  fait  fcntir  tous  les  attraits. 

En  voilà  trop  pour  un  malade ,  Se  rnêmfc  affez 
pour  un  convalefcent. 

Quant  à  notre  Pere  Prieur 

Qui,  dans  fa  verve,  fouvent  pince 

Jufqu'à  Ton  humble  Serviteur  5 

Il  ne  veut  plus  être  Rimeur , 

Et  s'eft  mis  à  faire  le  Prince  (1). 

De  fa  Table  ,  qui  n'eft  pas  mince  , 

A  de  joyeux  Compotateurs 

Il  fait  lui-même  les  honneurs, 

Mieux  qu'aucun  Seigneur  de  Province» 

Il  ne  me  relie  qu'à  prendre  congé  de  vous  , 
Meflieurs ,  à  vous  donner  falut  6c  bénédiction  >  & 
à  vous  fouhaiter.... 


(1)  M.  le  Grand-Prieur  de  Vendôme.  Il  ouvrit 
fa  table  dans  ce  temps-là.  S.  Marc, 
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Dans  votre  Séjour  enchanté , 
Buvez  frais ,  faites  chere-lie. 
Dieu  vous  donne  profpéritéj 
Son  Paradis  en  l'autre  vie  ; 
Dans  celle-ci  joie  ôc  fanté. 
Goûtez  bien  votre  Oifiveté  , 
Et  bornez  au  plaifir  votre  Philofophic. 
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É  P  I  T  R  E 


A 


M.  LE  CHEVALIER 
DE  BOUILLON, 

en  1713-  (0 


(1)  En  17 12,  félon  S.  Marc.  Un  de  nos  manus- 
crits porte,  écrit  de  Fontenay  en  1713. 

(2)  Dans  la  loi  d'Epicure.  S.  Marc. 

(3)  Difciple  qui  fuis  pas  à  pas, 

S.  Marc  emploie  ici  des  pages  entières  pour  nous 
prouver  que  les  Editeurs  de  Chaulieu  qui  l'ont 
précédé ,  ont  eu  tort  de  fe  fervir  de  la  troifteme 
perfonne ,  &  foutient  qu'il  faut  la  féconde.  Il  peut 
avoir  raifon  ,  mais  malheureufement  il  n'eft  pas 
d'accord  avec  Chaulieu ,  qui  s'eft  fervi  de  la  troi- 
fieme.  Le  prétendu  manufcrit  du  Prince  d'Auver- 
gne n'eft  pas  plus  exaft  ici  qu'ailleurs. 


LEVE  que  j'ai  fait  en  (2)  la  loi  d'Épîcure  ; 
Difciple,  qui  fuit  pss  à  pas  (3) 
D'une  doctrine  faine  &  pure 
Et  les  leçons  &  les  appas  5 
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Philofophe  fonné  des  mains  de  la  Nature  , 
Qui ,  fans  rien  emprunter  de  tes  réflexions  , 

Prend  pour  guide  les  pallions, 

Et  (i)  les  fatisfait  fans  mefure  ; 

Qui  ne  fît  jamais  de  projets 
Que  pour  l'inftant  préfent ,  qui  coule  à  l'aventure  > 
Et  ,  fâchant  au  plaifir  borner  tous  tes  fouhaits, 
Foule  aux  pieds  la  Fortune  ,  &  ris  de  fon  empire  : 

Heureux  Libertin ,  qui  ne  fait 

Jamais  rien  (2)  que  ce  qu'il  defire , 

Et  defire  tout  ce  qu'il  fait  î 

Chevalier ,  c'eft  peu  qu'au  Temple 
Je  t'aie  appris  comment ,  dans  la  belle  faifon , 

Avec  des  talens  de  plaire , 

Un  homme  fage  doit  faire 
D'amour  &  de  plaifirs  une  douce  moiffon  : 

Mais  il  faut  que  mon  exemple  , 

Mieux  qu'une  ftoïque  leçon  , 
T'apprenne  à  fupporter  le  faix  de  la  VieillefTè  5 

A  braver  l'injure  des  Ans  ; 
Te  montre  comme  il  faut ,  par  des  amufemens , 

Arrêter  (3) ,  dans  ces  derniers  temps  , 
La  Volupté  qui  fuit ,  le  Plaifir  qui  nous  laifte, 

Envain  la  Nature  épuifée 

(1)  Et  tous  les  plaifirs  fans  mefure.  Première  le* 
çon  ,  fuivie  par  S.  Marc. 

(2)  Jamais  que  ce  qu'il  defire, 

(3)  Arrêter ,  pour  quelques  momens,  5.  Marc* 


zz  ŒUVRES 

Tâche  a  prolonger  fagemenc  , 
•  Par  le  fecours  d'un  vif  &  fort  tempérament , 
La  trame  de  mes  jours  que  les  Ans  ont  ufée  \ 
Je  m'apperçois ,  à  tout  moment , 
Que  cette  Mere  bienfaifante 
Ne  fait  plus  ,  d'une  main  tremblante, 
Qu'étayer  le  vieux  bâtiment 
D'une  Machine  chancelante. 
Tantôt  un  déluge  d'humeurs 
De  fucs  empoifonnés  inonde  ma  paupière  ; 
Mais  ce  n'eft  pas  affez  d'en  perdre  la  lumière , 

Il  faut  encor  que  fon  aigreur , 
Dans  (i)  d'inutiles  yeux  me  forme  une  douleur, 
Qui  ferve  à  ma  Vertu  de  plus  ample  matière. 

La  Goutte ,  d'un  autre  côté , 
Me  fait ,  depuis  vingt  ans ,  un  pffii  de  fouffrance. 
Que  fais-je  à  cette  extrémité  ? 
JFoppofe  encor  plus  de  confiance 
A  cette  longue  adverfité» 
Quelle  n'a  de  perfévérance  : 
Car  ma  >rfiftc  expérience  , 
En  réapprenant  à  fouffrir  , 
M'apprend  que  la  patience 
Rend  plus  léger  les  maux  que  l'on  ne  peut  guérir. 
Au  milieu  cependant  de  ces  peines  cruelles, 


(i)  Dans  des  yeux  inutils.  Première  façon  ,  adop- 
tée par  S.  Marc. 
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De  notre  trifte  Hyver  compagnes  trop  fidelles  , 
Je  fuis  tranquille  &:  gai.  Quel  bien  plus  précieux 
Puis-je  efpcrer  jamais  de  la  bonté  des  Dieux? 
Tel  qu'un  rocher  ,  dont  la  tête 
Égale  le  mont  Athos, 
Voit  à  fes  pieds  la  tempête 
Troubler  le  calme  des  ilôts  : 
La  mer  autour  bruit  &  gronde; 
Malgré  fes  émotions  , 
Sur  ion  front  élevé  règne  une  paix  profonde  , 
Que  tant  d'agitations , 
Et  que  les  fureurs  de  l'onde 
Refpeclent  à  l'égal  (i)  des  nids  des  Aidons, 

Heureux  ,  qui ,  fe  livrant  à  la  Philofophie  , 
A  trouvé  dans  fon  fein  un  afyle  aduré 
Contre  (2)  ces  préjugés  ,  dont  l'efprit  enyvré 
De  fa  propre  raifon  lui-même  fe  ^iéfîe  •> 
Et ,  fortant  des  erreurs  où  le  Peuple  eft  livré  , 
Démêle ,  autant  qu'il  peut ,  les  principes  des  chofes ; 
Connoit  les  nœuds  fecrets  des  effets  ôc  des  caufes  5 
Regarde  avec  mépris  6c  (3)  la  Parque  &  Caron  , 

Et  foule  aux  pieds  le  bruit  de  l'avare  Achéron  !  ' 

Mais  c'eft  pouffer  trop  loin  peut-être  la  fageffe. 

J'aime  mieux  me  prêter  à  l'humaine  foibleffe  j 


il)  A  l'égal  du  nid  des  Alcions, 
(2  Contre  des  préjugés.  S.  Marc, 
(3)  Et  la  Barque  &  Caron* 
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Et ,  de  l'opinion  refpe&ant  le  bandeau  , 

Croire  voir  les  Enfers ,  mais  ne  les  voir  qu'en  beau. 

Je  lai{Te-là  Minos  &  fon  Urne  fatale , 

Le  rocher  de  Sifiphe  ,  ôc  la  foif  de  Tantale  ; 

Et",  fans  m'aller  noircir  de  cent  tourmens  divers , 

Tout  ce  qui  s'offre  à  ma  penfée 
Ce  ne  font  que  des  fleurs  ,  des  berceaux  toujours 
verds, 

Et  les  champs  fortunés  de  la  plaine  Élyfce. 

La  ,  dans  l'inftant  fatal  où  (i)  le  Sort  m'a  remis, 

J'efpere  retrouver  mes  illuftres  amis , 

La  Fare  avec  Ovide ,  Se  Catulle  àc  Lesbie , 

Voulant  plaire  à  Corinne,  ou  (2)  cajoler  Julie; 

Chapelle  au  milieu  d'eux  ,  ce  Maître  qui  m'apprit, 

Au  fon  harmonieux  des  rimes  redoublées, 

L'art  de  charmer  l'oreille  &  d'amufer  l'efprit, 

Par  la  diverfité  de  cent  nobles  idées. 

Quel  fpedtacle  à  mes  yeux ,  &  quel  plaifir  nouveau  f 

Dans  un  bois  d'orangers ,  qu'arrofe  un  clair  riiiiTeau  , 

Je  revois  Seignelai ,  je  (3)  retrouve  Béthune , 

Efprits  fupérieurs ,  en  qui  la  volupté 

Ne  déroba  jamais  rien  à  l'habileté  •> 

Dignes  de  plus  de  vie  Se  de  plus  de  fortune* 

Avec  Gallon  de  Foix  quelle  Ombre  fe  promené  î 


(1)  Que  le  fort  m9 aura  mis. 

(2)  Ou  careJJ'er  Julie. 

(3)  Jt  rencontre  Béthune.  S.  Marc. 

Ahï 
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Ah  !  je  Ja  (i)  reconnois  ;  c'eft  le  jeune  Turenne , 
Prcfent  rare  5c  précieux  , 
Que  l'avare  main  des  Dieux 

Ne  fit  que  montrer  à  la  Terre. 
Digne  Héritier  du  nom  de  ce  foudre  de  guerre , 

A  quel  point  de  gloire  &  d'honneur 
Ne  (2)  t'euiTent  point  porté  tes  vaftes  deftinées , 

Si  Mars ,  jaloux  de  ta  valeur , 
A  la  fleur  de  tes  ans  ne  les  eût  terminées  ? 
Que  vois-je  près  de  toi  ?  c'eft  ta  Mere  éperdue  , 
Tout-a-coup  aux  Enfers  depuis  peu  defcendue  , 
Qui ,  confervant  pour  toi  Ces  tendres  fentimens  9 
De  ce  fils  G  chéri  vole  aux  embraflTemens. 
Marianne ,  eft-ce  vous  ?  Le  Ciel  impitoyable 
A-t-il  voulu  (ï-tôt  dérober  aux  Mortels 
Ce  qu'il  leur  a  donné  jamais  de  plus  aimable  ; 
Et  qui  pouvoit  aux  Dieux  difputer  des  Autels , 
Si  la  Grâce  de  l'Efprit ,  comme  eux  ,  eft  adorable  ? 
Quoi  donc  !  quand  j  efpérois  qu'à  mon  heure  fatale , 
Tu  recevrois  mon  ame  à  nos  (3  )  derniers  adieux  ; 
Et  que  ton  Amitié ,  pour  moi  toujours  égale , 
Peut-être,  enfoupirant,  me  fermeroit  les  yeux  ; 
C'eft  moi  qui  te  furvis  j  &  ma  douleur  profonde' 


{D  Ah!  je  U  reconnais.  Un  de  nos  manufents 
^(2)  Ne  t  eufent  point  porté  tes  deflinées.  Saint- 

(J)  En  fes  derniers  adieux. 

Tome  IL  ^ 
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N'a ,  pour  me  confoler  dans  l'excès  de  mon  deuil . 
Que  de  porter  ton  Nom  jufques  au  bout  du  monde , 
De  jetter  tous  les  jours  des  fleurs  fur  ton  cercuefl , 
Chntertesagrémens^célé^ertescnarmes 

Dans  ces  Vers  mille  fois  (r)  effacés  par  mes  laurus, 
Dans  une  foule  de  Guerriers, 
Vendôme,  fur  une  éminence, 
Paroît  couronné  de  lauriers  : 
Vendôme,  de  qui  la  vaillance 
Fait  avouer  aux  Scipions 
QuelefacdeCarthage&celuideNumance 

N'obfcurcit  pas  fes  ad.ons  ; 
Etlaifleà)Ugeràl'EfpaSnc' 

>  ,  ,(;,„.«  dus  en  une  campagne  , 

Mars  quel  eft  ce  ner  pelfoÉCS 

.  j      <;rmkerquc  entretenant  Achiue. 
SUtNerV1Jvtiscf^nqueurd>Ilion 
-       Frémir  que  tout  fon  courage, 

fo)  S,  Marc  a  omis  ee  yvx»  ^ 
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Aux  (i)  bords  du  Simoïs,  n'eût  pas  fait  davantage, 
Que  dans  ces  deux  combats  fît  ce  jeune  lion. 

Plus  loin,  dans  le  fond  d'un  Bocage, 
Je  vois  Catinat  &  vJaton 
A  tous  les  gens  de  bien  faifant  une  leçon. 

Ainfi ,  libre  du  joug  des  paniques  terreurs , 

Parmi  l'émail  des  prairies, 

Je  promené  les  erreurs 

De  mes  douces  rêveries  ; 
Et ,  ne  pouvant  former  que  d'impuifons  delîrs  , 
Je  fais  mettre ,  en  dépit  de  l'âge  qui  me  glace , 

Mes  fouvenirs  à  la  place 

De  l'ardeur  de  mes  plailîrs. 

Avec  quel  contentement 
Ces  Fontaines,  ce*  Bois,  où  j'adorai  Sylvie, 
Rappellent  à  mon  cœur  fon  amoureux  tourment  ! 
Bien  loin  que  ce  plaifir,  q«i  *é  peut  revenir ,  " 
De  regrets  inutils  empoifonne  ma  vie, 
J'en  favoure  à  longs  traits  l'aimable  fouvenir 
Que  de  fois  j'ai  groin  ce  Ruiflfeau  de  mes  larmesl 
C'eft  fur  ce  Lit  de  fleurs  que  le  premier  baifer , 
Pour  gage  de  fa  foi ,  ditfïpa  mes  ailarmes  ; 
?  qUC  blem<k  aPr«  ■  vainqueur  de  tant  de  charmes, 
Sous  ce  Tilleul,  au  frais  je  vins  me  repofer. 
Cct  arbre  P°rte  encor  le  tendre  caradere 

M  Au  bord  du  Simoïs ,  n'ait  pas  fait  davantage 

Bz 
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Pes  Vers  que  j'y  gravai  pour  l'aimable  Bergère. 
Arbre ,  croiifo ,  difois-je ,  où  noschiffires  tracés 
Confacrent  à  l'Amour  nos  noms  entrelacés  > 
Puinent(i)  croître  avec  vous  nos  ardeurs  mutuelles; 

Et  que  de  fi  tendres  Amours , 
Que  la  rigueur  du  Sort  défend  d'être  éternelles , 
M'aient  au  moins  de  fin  que  la  fin  de  nos  jours, 
Ami ,  voilà  comment ,  fans  chagrin ,  fans  noirceurs , 
Pe  la  fin  de  nos  jours  poifon  lent  &  funelte , 
Je  feme  encor  de  quelques  rieurs 
Le  peu  de  chemin  qui  me  reite. 


[i)  Faites  croître  avec  vous.  S.  Marc* 
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L'IMAGINA  TION, 

AVEC  L'ADIEU  AUX  MUSES. 


KJ  Ù  E  L  éclair  perce  la  nue  î 
Quelle  eft  la  Divinité 
Qui  vient  offrir  à  ma  vue 
Tant  de  grâce  &  de  beauté  ? 
Qui ,  comme  elle  ,  peut  paroître  ? 
Sa  main  feme  plus  de  fleurs 
Que  l'Aurore  n'en  fait  naître, 
Et  qu'Iris  n'a  de  couleurs. 

"Son  art  forme  fa  coëffure  : 
L'or ,  les  perles  ,  les  faphirs , 
Et  fa  riche  chevelure 
Eft  le  jouet  des  Zéphyrs  : 
Ce  beau  feu  cjui  l'environne 
Tient  de  fa  vivacité  5 
Et  tout  l'air  de  fa  perfonne 
Marque  fa  légèreté. 

Devant  elle  la  Richeflfe 
Marque  avec  l'Invention  : 
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Alentour  volent  fans  celle 
Le  Charme  8>c  la  Fiftion  y 
Qu'a*  fes  traits ,  fa  gentilleffe  , 
Et  qu'à  mon  émotion , 
Je  reconnois  ma  Déeffe  l 
C'eft  l'Imagination. 

Reine  aimable  des  inehfonges , 
Viens-tu  ,  mere  des  erreurs , 
De  l'yvrefTe  où  tu  nous  plonges , 
Me  rappeller  les  douceurs  > 
Ton  brillant  &  ta  jeunefTe 
Pour  moi  font  hors  de  faifon: 
Laifle  en  repos  ma  Vieilleffe 
Suivre  à  la  fin  la  Raifon. 

Non ,  Déefle  ;  je  m'égare  : 
Refte  toujours  avec  moi. 
Quoi  que  le  Sort  nous  prépare , 
Nous  le  bravons  avec  toi. 
L'amertume  du  Calice 
Par  toi  fe  change  en  douceurs  ; 
Et  les  bords  du  précipice 
par  toi  font  femés  de  rieurs. 

Tu  peux  ,  quand  la  Deftinée 
Nous  réduit  au  défefpoir  , 
Prêter  à  l'ame  étonnée 
Ta  façon  de  concevoir» 
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Qui  du  courage  héroïque 
Faic  le  généreux  effort , 
Et  dans  une  ame  ftoïque 
Fait  le  mépris  de  la  mort. 

C'eft  par  toi ,  divine  Fée, 
Qu'au  fein  même  du  repos 
L'efïbr  feul  de  la  penfée 
Fait  édore  les  Héros. 
Ceft  toi  qui  les  illumines 
Par  la  beauté  des  objets  \ 
Et  feule  les  détermines 
A  tous  leurs  vaftes  projets. 

Ta  divine  frénéûc 
Pouvoit  feule  enfler  le  coeur 
De  ce  Grec  ,  qui  de  TAfie 
Ofa  devenir  Vainqueur. 
Eût-il  entrepris  la  guerre  , 
Si  ton  magique  miroir 
N'avoit  pas  fait  voir  la  terre 
Tremblante  fous  fon  pouvoit  î 

Si  tu  n'avois  montré  Rome , 
Et  fon  Sénat  orgueilleux, 
Soumis  aux  loix  d'un  feul  homme 
Les  eût-ils  domptés  tous  deux  î 
Sans  une  Ci  douce  amorce 
Cet  ennemi  de  Caton 
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N'auroit  jamais  eu  la  force 
De  pafler  le  Rubicon. 

Tu  fais  les  talens  de  plaîrej 
Et  par  toi  Paris  trouva 
L'art  de  rendre  moins  févere 
la  Beauté  qu'il  enleva. 
Dans  ce  temps  fec  &  ftérile , 
Heureux  à  qui  tes  faveurs 
Sans  travail  rendent  facile 
Le  commerce  des  neuf  Sœurs  l 

Jamais  loin  de  ta  préfence 
Ne  font  les  Ris  &  les  Jeux  : 
Ferrand  tient  de  ta  puiffance 
L'empire  qu'il  a  fur  eux. 
Lorfque  (i)  ton  beau  feu  s'allume 
,Veut-il  écrire  d'aimer, 
Vénus  vient  tailler  fa  plume 5 
Les  Grâces  le  font  rimer. 

Feu  divin  ,  que  Prométhée 
Alla  prendre  dans  les  Cieux , 
Vive  image  de  Prothée  , 
Rare  &  cher  préfent  des  Dieux  t 
Célefte  & .  brillante  flamme  , 
Je  renonce  à  vos  clartés  : 


(1)  Dès  que  ton,  &c.  S.Marc, 
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Il  faut  occuper  mon  ame 
De  plus  folides  beautés. 

Mufes  ,  que  j'ai  tant  chéries , 
Je  vous  quitte  déformais  : 
Adieu  ,  douces  rêveries  ; 
Vous  ne  reviendrez  jamais. 
Adieu  ,  Pinde  j  adieu  fontaine  ; 
Adieu  ,  lauriers  toujours  verds  , 
Lieux  facrés ,  où  Melpomene 
M'apprit  à  faire  des  Vers. 

Aulîi  bien  de  ma  carrière 

Je  touche  au  (1)  bout  j  &c  les  Dieux 

Commencent  de  la  lumière 

A  priver  mes  triftes  yeux. 

DifparoifTez ,  fonge  aimable  , 

Que  l'afFreufe  Vérité 

Dans  le  malheur  qui  m'accable 

M'offre  au  moins  fa  dureté  (2). 


(1)  Je  touche  au  bord.  S.Marc. 

(2)  S.  Marc  nous  fournit  ici  une  ftrophe  qui  fe 
trouve  rayée  dans  le  fécond  de  nos  manufcnts  ,  & 
iupprimée  dans  le  troineme ,  d'après  lequel  nous 
donnons  cette  Edition. 

Mais  qu'a  donc  tant  à  fe  plaindre 
Oui  fait  mépriferla  mort  ; 
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Je  fens  qu'un  Dieu  fe  retire  i 
C'eft  ce  Dieu  qui  préfenta 
A  ma  JeunefTe  la  Lyre 
Que  Chapelle  me  prêta. 
Je  vais  Déeffe  ,  à  ta  gloire  , 
A  l'honneur  de  tes  bienfaits , 
Pendre  au  Temple  de  Mémoire 
i  Les  derniers  Vers  que  j'ai  faits. 


Et  qui  bien  loin  de  la  craindre, 
La  regarde  comme  un  port  ? 
C'eft  comme  je  Venvifage, 
Et  l'attends  tranquillement. 
Tout  ce  qui  fait  l'homme  fagà 
Weftquz  le-  dernier  moment* 
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AS.  A.  S.  MQNSEIGNEUR 

DE  VENDOSME, 
GRAND-PRIEUR  DE  FRANCE, 

fur  fort  retour  à  la  Cour ,  en  OHohre  17 15. 

ODE. 

T'A  vois  fufpendu  ma  Lyre 
Jiu  Temple  des  do&es  Sœurs-, 
Les  Ans,  du  Dieu  qui  m'infpire 
Avoient  calmé  les  fureurs  : 
Mais ,  Prince ,  ni  la  foiblefTe 
De  Tâge  ,  ni  Ta  froideur , 
Ne  peut  rien  fur  la  tendrefle 
Des  fentimens  de  mon  cœur. 

C'eft  elle  qui  me  ranime  ; 
Et,  malgré  mes  cheveux  gris, 
Pour  toi  de  quelque  fublime 
Saura  parer  mes  Écrits. 
Eft-il  Mufe  ,  ni  ParnafTe  , 
Qui  jamais  eut  le  pouvoir 
De  tenir  en  moi  la  place 
:  Du  plaifir  de  te  revoir  ? 
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Tel  qu'une  douce  rofée 
Qui  rend  la  vie  à  nos  fleurs  , 
Sur  ma  trame  prefqu'ufée 
Tu  répands  mille  douceurs  : 
Ton  retour  de  ma  VieillefTe 
Fait  cette  belle  faifon  , 
Où  jadis  l'Enchantetefle 
Eut  l'art  de  remettre  Efon. 

Reçois  le  premier  hommage 
Des  tranfports  que  tu  me  rends  : 
Je  n'en  veux  point  d'autre  ufage 
Que  de  t'offrir  mon  encens  ; 
Chanter  une  Hymne  à  ta  gloire  j 
Et ,  par  des  Chants  immortels , 
Au  Temple  de  la  Vi&oire 
Te  confacret  des  Autels. 

Là ,  fur  ces  riches  murailles 
D'un  marbre  blanc  de  Paros , 
Je  tracerai  ces  Batailles 
Où  fe  trouva  mon  Héros; 
Fleurus ,  Steinkerque  ,  &  la  plaine 
Où  le  grand  Vendôme  &  Vous, 
Tels  que  les  frères  d'Hélène 
Se  connoiiToient  à  leurs  coups. 

Quoi  !  d'une  large  bleffure 
Jon  fang  coule  à  gros  bouillons 
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Et ,  rôugifiant  ton  armure , 
Fait  frémir  nos  Bataillons  î 
Le  Deftin  ,  à  qui  tout  cédé  , 
Nous  fait  trop  voir  en  ce  lieu , 
Qu'aux  Champs  Troyens  Diomede 
Put  jadis  Méfier  un  Dieu. 

Je  te  vois ,  dans  ces  années 
Qu'Achille  étoit  au  giron, 
Par  l'ordre  des  Deftinées, 
Des  Femmes  ou  de  Chiron , 
Cherchant  la  Gloire  ou  la  Guerre , 
Jufqu'au-delà  de  la  Mer  , 
De  ton  Nom  remplir  la  Terre 
Qui  vit  naître  Jupiter. 

Au  fond  du  Temple  eft  l'image 
Du  Rhin  parmi  fes  Rofeaux, 
Effrayé  que  ton  courage 
Osât  traverfer  fes  eaux  : 
C'eft-là  qu'on  te  voit  à  nage 
Fendre  les  Flots  écumeux 
Qu'oppofoit  à  ton  paflage 
En  vain  ce  Fleuve  orgueilleux. 

Dès  que  la  fiere  Byfance 
Semble  contre  nos  remparts 
Vouloir  avec  infolence 
Déployer  fes  Étendards, 
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La  noble  ardeur  de  ton  zèle 
Saifit  cette  occafion  ; 
Et  déjà  vole  où  l'appelle 
Makhe  &  la  Religion. 

Tu  touche  la  Terre  à  peîne  : 
De  tous  côtés ,  fous  tes  pas , 
Au  feul  nom  du  Capitaine  , 
On  voit  naître  des  Soldats  : 
Tout  y  refpire  la  Guerre  ; 
Devant  toi  fuit  la  Terreur 
ï)e  ces  Vainqueurs  de  la  Terre, 
Et  contr'eux  tourne  en  fureur. 

Tu  dis  ;  &  déjà  du  fable 
Sortent  des  retranchemens , 
Digue  à  jamais  redoutable 
A  Fotgueil  des  Ottomans  : 
Prince ,  ta  main  qui  les  trace , 
S'il  le  faut ,  bien  mieux  encor 
A  ces  Cohortes  de  Thrace 
En  difputera  l'abord. 

Mais  laiflbns  à  la  Déetfe 
À  cent  bouches ,  à  cent  voix  , 
A  nous  raconter  fans  cefle 
La  grandeur  de  tes  exploits. 
Viens ,  ma  Mufe  5  viens ,  parce 
De  fleurs  pour  tous  ornemens  3 
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De  Ris ,  de  Jeux  entourée  , 
Viens  chanter  fes  agrémens. 

Chante  fes  talens  de  plaire , 
Sa  droiture ,  là  bonté  ; 
Avec  un  efprit  d'affaire , 
Le  brillant  de  la  gaîté  j 
Sans  débauche,  fans  mollette. 
Le  goût  de  la  Volupté; 
Le  calme  de  la  Sagefle, 
Et  jamais  d'Oifiveté. 

Quoi  donc  !  dix  ans  de  foumrance 
Et  d'un  exil  odieux  , 
Seront-ils  la  récompenfe 
De  tant  de  dons  précieux  ? 
Le  Ciel ,  qui  f  auroit  pu  croire  l 
En  te  comblant  de  grandeurs , 
Eût  bien  moins  fait  pour  ta  gloire , 
Qu'il  n'a  fait  par  tes  malheurs 

Il  femble  que  la  Fortune 
Cherche,  en  ton  advermé , 
Une  preuve  non  commune 
D'un  excès  de  fermeté  ; 
De  peur  même  que  l'Envie 
Ne  doutât  d'une  Vertu 
Qui ,  dans  le  cours  de  ta  vie  , 
N'auroit  jamais  combattu. 


m 
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Après  un  iî  long  orage, 
Tu  reparois  à  nos  yeux 
Tel  ,  qu'au  fortir  d'un  nuage , 
Le  Soleil  plus  radieux 
Dore  le  haut  des  Montagnes  -y 
Et  de  l'abri  des  Vergers 
Ramené  dans  les  Campagnes 
La  Mufette  &c  les  Bergers. 

Agréable  folitude, 
Clichi  (  i  ) ,  reprends  tes  attraits  ; 
Que  les  foins ,  l'inquiétude 
Loin  de  toi  vole  à  jamais  ! 
Que  toujours  avec  lui-même 
Ton  Prince  chez  toi  d'accord , 
Goûte  le  bonheur  fuprêrae 
D'être  Arbitre  de  fon  fort  (2)  l 


(1)  Lieu  de  plaifance  proche  Paris  ,  où  M.  le 
Grand-Prieur  de  Vendôme  avoit  une  maifon  de 
campagne. 

(2)  Nous  n'avons  rien  dit  de  S.  Marc  ,  quin'eft 
pas  ici  plus  Chaulieu  qu'ailleurs. 
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Contre  la  corruption  du  ftyle  ,  &  le 
mouvais  goût  des  Poètes  du  Temps  (i). 


UOI  donc  !  quand  je  veux  écrire 
Faut-il  appeller  toujours, 
Ou  la  Mere  des  Amours , 
Ou  le  blond  Dieu  de  la  Lyre  , 
Ou  Mufes  à  mon  fecours  ? 

Tant  de  bruit  &:  tant  d'enflure 
Tient  lieu  de  fécondité 
A  ces  Auteurs  qu'a  jette 
Dans  beaucoup  de  bourfouflure 
Beaucoup  de  flérilitc. 

Pour  toi  ma  Guide  fîdelle, 
Qui  hais  l'affectation, 
Reine  de  l'Invention, 
Tu  viens  fans  que  je  t'appelle , 
Chère  Imagination  î 

Alors  au  lieu  de  penfée  , 
D'entithèfes  ôc  de  traits , 


(i)  Cette  Pièce  eft  du  mois  de  Février  171 3, 
Nous  ne  croyons  pas  qu'elle  ait  été  jamais  impri- 
mée. Saint  Marc  n'en  fait  aucune  mention. 
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Tu  me  fournis  des  portraits 
Qu'à  leur  manière  aifée 
L'on  voit  que  toi  feule  as  faits. 

Là ,  point  d'épirhete  en  Rime , 
De  pointe  ,  de  fens  retors , 
Ne  vient  former  les  accords 
De  ce  fec  &  dur  fublime 
Pour  qui  Roi  fait  tant  d'efforts. 

Ceft  dans  un  Di&ionnaire  . 
De  Rimes  que  prend  Houdart 
Ce  bel  eflbr ,  cet  écart , 
Qui  froids  enfans  d'un  Libraire , 
Sentent  trop  la  peine  &  l'art, 

Féconde  fans  artifice, 
Quaud  tu  viens  à  t'enflammer, 
Quoi  que  l'on  veuille  exprimer  , 
Les  mots  fervent  ton  caprice , 
Et  s'emprefTent  à  rimer. 

Tu  fais  ces  belles  images  , 

Ce  tour  facile  &  badin 

Ces  fleurs  qui ,  comme  un  jardin , 

Emaillent  les  badinages 

De  Chapelle  &  Sarrafin. 

Du  Poëte  de  Sicile 


DE  CH  AU  LIEU. 

Qu'eft  devenu  le  Hautbois  ; 
La  Flûte  &  la  douce  voix 
Dont  Mofchus  dans  une  Idylle 
Chantoit  les  Prés  &  les  Bois  ! 

Beau  pinceau  tendre  &  fertile, 
Où  font  ces  vives  couleurs , 
Que  pour  peindre  fes  douleurs 
Vint  emprunter  de  Virgile 
Philomele  en  fes  malheurs? 

Catulle ,  Gallus ,  Horace  , 
Aux  foupers  de  Mécénas , 
N'cgayoient  point  le  repas 
De  Vers  obfcurs  qu'au  ParnafTe 
Phébus  même  n'entend  pas. 

Comme,  parle  la  Nature  , 

L'on  parloir  au  Siècle  heureux 

Qu'Augufte  rendit  fameux  , 

Moins  que  fon  bon  goût  qui  dure 

Encore  chez  fes  Neveux. 
m 

Mais  bientôt  après  fuivirent 
En  foule  les  faux  brillans  : 
Depuis  ces  malheureux  temps 
Les  Dubartas  refleurirent 
Au  Caire  de  la  Laurens, 
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C'eft  là  que  Verdun  admire 
Gâcon  (i) ,  Lucain  ,  Martial, 
Et  que  ce  Provincial 
Vante  les  Conchets  qu'infpire 
Et  Rome  &  l'Efcurial. 

Paix-là  î  j'entends  (2)  Pinprenelle 
Qui  géométriquement 
Par  maint  beau  raifonnement 
Fait ,  à  la  pointe  fidelle , 
Le  Procès  au  fentimenc. 

Le  dur ,  l'enflé  ,  le  bifarre 
A  fa  voix  reprend  vigueur  ; 
De  fon  École  l'Auteur 
Le  plus  plat  fe  croit  Pindare  : 
Danchet  même  a  cette  erreur. 

Mais  quoique  dans  leur  chimère 
Ils  foulent  Malherbe  aux  pieds  j 
Je  n'y  vois  que  des  Frippiers 
Retourner  l'habit  d'Homère 
Dans  leurs  Vers  eftropici. 

Ferrand  (3),  chez  qui  fe  conferve 


il)  Il  y  avoit  d'abord  Hainaut. 

(2)  Subftitué  à  Font  en  die. 

(3)  Mort  en  1719,  à  quarante-deux  ans. 
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Dans  un  efprit  vif  &  doux, 
Ce  qui  refte  de  bon  goût  j 
C'eft  toi  qu'Apollon  réferve 
Pour  oppofer  à  ces  Foux. 

Sauve  ta  chère  Patrie 

De  Tinvafion  des  Gots , 

Qui  montés  fur  de  grands  mots , 

Ramènent  la  barbarie 

En  triomphe  chez  les  Sots, 
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PLAINTE 

SUR  LA  MORT 

D  E 

M.  LE  MARQUIS  DE  LA  FARE  (j), 
le  28  Mal  ijiz  (2). 

La  Fake  n'eft  donc  plus  î  la  Parque  impitoyable 
A  ravi  de  mon  cœur  cette  chère  moitié  (j). 


(I)  François  de  Laugere  ,  Marquis  de  la  Fare , 
premièrement  Sous-Lieutenant  des  Gendarmes  de 
Monfeigneur  le  Dauphin,  &  depuis,  Capitaine  des 
Gardes  de  feu  Monfïeur ,  Frère  unique  de  Louis 
XIV  ;  après  la  mort  de  Monfieur ,  Capitaine  des 
Gardes  de  M,  le  Duc  d'Orléans  ,  depuis  Régent. 
C'étoit  un  homme  qui  ÎQignoit  à  beaucoup  d'ef- 
prit  {impie  &  naturel  ,*  tout  ce  qui  pouvoit  plaire 
dans  la  fociété  ;  formé  de  fentiment  &.  de  volupté, 
rempli  fur-tout  de  cette  aimable  mollefle,  &  de 
cette  facilité  de  mœurs  qui  faifoit  en  lui  une  in- 
dulgence pléniere  fur  tout  ce  que  les  hommes 
faifoient ,  ôc  qui ,  de  leur  part ,  en  eurent  pour  lui 
une  femblable.  Perfonne  ne  s'étant  jamais  avifé  de 
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Pourquoi ,  cruelle  ,  par  pitié  , 
A  tous  mes  vœux  inexorable , 
Me  laiiïes-tu  traîner  ici  de  triftes  jours  î1 
Étranger  dans  le  monde  ,  il  m'eft  infupportable* 


trouver  ni  mauvais ,  ni  ridicule  ,  rien  de  tout  ce 
qui  faifoit  notre  amitié  ,  que  la  conformité  de  nos 
goûts  pour  les  plaifirs  ,  &  les  mêmes  façons  de 
penfer  fur  les  affaires  curieufes  ,  firent  naître  au 
retour  de  mon  voyage  de  Pologne  en  1676 ,  chez 
Madame  de  la  Sablière ,  une  des  plus  jolies  &  des  plus 
fingulieres  femmes  du  monde ,  pour  qui  ilavoit  une 
grande  yaflion  qui  a  occupé  tout  le  beau  temps  de 
fa  vie.  M.  le  Marquis  de  la  Fare  mourut  le  22.  Mai 
1712,  âgé  de  68  ans  ,  &  je  vis  finir  avec  une  dou- 
leur extrême  une  amitié  qui  pendant  40  ans  n'a- 
voit  pas  reçu  un  moment  d'altération.  Les  fiecles 
auront  peine  à  former  quelqu'un  d'aufli  aimables 
qualités  &  d'aufli  grands  agrémens  que  M.  de  la 
Fare.  Note  de  Chaulieu. 

(a)  S.  Marc  place  la  mort  de  la  Fare  en  17 18. 
Nous  ferons  voir  ailleurs  à  ce  fujet ,  qu'avec  un 
peu  de  réflexion  ,  rien  n'eût  été  plus  facile  que 
d'éviter  cette  erreur. 

(3)  Les  trois  Vers  fuivans  ne  font  pas  dans  S. 
Marc.  Cet  Editeur  en  a  omis  encore  plufieurs  au- 
tres, &  ce  ne  font  pas  les  feules  fautes  qu'on 
pourroit  lui  reprocher  ici.  En  général  fa  Pièce  eft 
très-différente  de  celle  de  Cuaulieu. 
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J'y  languis  ,  privé  du  fecours  , 
Et  de  ce  charme  inexplicable 
Dont  depuis  quarante  ans  jouit  mon  amitié. 
Je  te  perds  pour  jamais  ,  ami  tendre  ôc  ridelle , 
Toi ,  dont  le  cœur  toujours  conforme  à  mes  dclïrs 
Goûtoit  avec  le  mien  la  douceur  mutuelle 
De  partager  nos  maux  ainfi  que  nos  plaiiirs  : 
Flatté  que  ta  bonté  ne  me  fît  point  un  crime 

De  mes  vices ,  de  mes  défauts, 
Je  te  les  confîois ,  fans  perdre  ton  eftime 
Ni  que  cela  m'ôtât  rien  de  ce  que  je  vaux. 

La  trame  de  nos  jours  ne  fut  point  afTortie 
Par  raifon  d'intérêt ,  ou  par  réîiexion  ; 
D'un  aiman  mutuel  la  douce  fympathie 

Forma  feule  notre  union  : 

Dans  le  fein  de  la  complaifance 

Se  nourrit  cette  affe&ion 
Dont  en  très- peu  de  temps  l'aveugle  confiance 

Fit  une  forte  paflion. 

On  te  pleure  au  ParnafTe ,  on  te  pleure  à  Cythere  , 
En  longs  habits  de  deuil  >  les  Mufes ,  les  Amours, 
Et  ces  Divinités  qui  donnent  l'art  de  plaire , 
De  ta  pompe  funèbre  ont  indiqué  les  jours  : 

Apollon  veut  qu'avec  Catulle 

Horace  conduife  le  deuil  j 
Ovide  y  jettera  des  fleurs  fur  ton  cercueil, 
Comme  il  fie  autrefois  au  bûcher  de  Tibulle. 

Puifte 
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PuhTe  la  fidelie  Hiftoire 
Cher  la  Fare  ,  des  honneurs 
Que  t'ont  rendu  les  neuf  Sœurs 
Aux  fiecles  à  venir  faire  pafler  ta  gloire  ! 
J'efpere,  &  cet  efpoir  feu!  confole  mon  cœur , 
Qu'en  étendant  ta  mémoire 
J'éterniferai  ta  douleur. 

Rappelle  à  monfecours,  Raifon,  Philofophîe 
Je  n  en  reçois ,  hélas  !  aucun  foulagement.  ' 

!eurs  bel'es  leçons  infenfé  qui  fe  fie  ' 
Elles  ne  peuvent  lkn  contre  le  Sentiment 
3  entends  que  la  Raifon  me  dit  que  vainement 

J»»ffl"ge«l  un  mal  qui  n'a  point  de  remède, 
Ma*  je  verfe  des  pleurs  dans  le  même  moment 
Et  fensqua  ma  douleur  toute  ma  vertu  cède.' 

Oh  Mort  !  faut-il  en  vain  que  je  vous  foUiciee  > 

L'ordre  que  la  Nature  a  mis, 
Veut  que  Taille  bientôt  rejoindre  mes  amis  : 
Tout  ce  qui  me  fut  cher  a  paffé  le  Cocyte 
En  vam  je  cherche  encore  ici  quelque  agrément  - 

S,0UfOn-"^dedouleur2dep°eine 
«W-ta».  chaque  inftant  ^/uen  ch-. 
gement, 

Me  dérobe  un  pfâifrr ,  ou  me  fait  un  *n 
Qu1mattachealavie,&m.Jûigne<Jup0r;: 

Tome  il drûKau~^^age,  • 

\  c 
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Quand  il  le  veut,  eût  l'avantage 
D'être  le  Maître  de  fon  fort. 


ÊPITJPHE 
POUR  M.  DE  TURENNE, 

A  S.  Denis. 
D.   O.  M, 

S  TA  quifquis  es  , 
Et  ingemifce 
Ad  fatalem  bellici  fulminis  îdum  » 
Quo 

Tota  infonuit  Europa, 
Perculfa  Gallia, 
CxCus  TURERNNIUS, 
tonga  trîumphorum  feries  intenupta. 

HIC   J  A  C  E  T 
Sereniffimus  Princeps  Henricus-Mauritius 
de  la  Tour  d'Auvergne, 
Suprernus  Gallicorum  Exercituum  Dux  , 
Cui 

Bellorum  Socio , 
yidoriarum  Comitij 
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LUDOVICUS    M  A  GNU S 
Incer  rot  facros  Regum  Cineres 
[Monumentum  erigi  juiïîr. 


INSCRIPTION 

Pour  mettre  fur  un  Cadran  à  Anet  ou  U 
Soleil  étoit  peint  en  haut  dans  fon 
char,  &  toute  cette  belle  Mai/on  au* 
deffous ,  en  perfpecîive. 

P H dEBE  ,  nihil  toto  fpe&abïs  amcenîus  orbe  ; 

Hic  utinàm  volucres  (îftere  velies  (i)  equosf 
Tempora  nec  fluerenc ,  noftri  nec ,  Phyllis,  amorce 4 

Nec  vcniet  tacîto  curva  Senefta  pede. 


(  1)  Pour  réparer  la  faute  de  quantité  de  ce  Vers  , 
g  Marc  en  a  mis  deux ,  en  fubftituant  relis  au  vellcl 
du  texte.  On  doit  fans  doute  lui  favoir  gré  de  n'a- 
voir point  fait  de  Notes  fur  les  Pièces  Latines  de 
notre  Poète. 
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SUR   LA  PRISE 

PE  STRASBOURG 
H  DE  CAS  AL, 

au  même  jour,  (i) 
A  RGENTINA  ferox  ,  &  longi  Pace  tumefcens 

Sùbmifit  noftro  colla  fuperba  jugo  :  . 
Attonita:  ftupuere  Alpes,  fluitanna  mBTB 

Cafalis,  Lodoïx,  cum  tua 
Etidanus,  Rhenufquepater,  fubnnffus  utetque 

Captivas  fub  te  volvere  gaudet  aquas  : 
Siclil  efttoto,quodnontibifetv;at  orbe; 

Ecquis  enim  Mundi  digmor  impeno. 


Cette  Pièce  &  les  deux  fuivantes  «  &>»» 
pçint  dans  S.  Marc. 
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ESSAIS  DE  QUATRAINS 

Que  le  feu  Roi  mavoit  voulu  faire  faire 
pour  les  Tableaux  de  la  grande  Ga- 
lerie  de  Verf ailles» 

Sur  le  Tableau  du  Sallon  du  bout  de  la. 
Galerie ,  du  côté  de  la  Chapelle  ,  qui 
repréfente  la  Triple  Alliance  ,  par  une 
Forge  de  Vulcain ,  ou  l'Allemagne,  la 
Hollande  &  VEfpagne  font  forger  des. 
Armes* 

Ce rnîs  ut  învifa»  coeant  în  Fcedera  Gentes, 
Germani ,  Batavique  Duces ,  ôc  fonïs  Iberus , 
In  furias  ,  ignemque  ruunt ,  &  falce  relidâ  , 
Undique  ligônes  (i)  rigidum  curvantur  in  enfem. 

(i)  Notre  manufcrit  porte  lingones.  Nous  avons 
cru  devoir  préférer  une  faute  à  un  barbarifme. 


Œ  U  V  R  E  S 


Sur  le  Tableau  qui  repréfente  le  Patfage 
.    du  Rhin,oà  le  Roi  eft  peint ,  renver- 
faut  ce  fleuve ,  qui  veut  s'oppofer  à 
fon  paffage ,  dans  un  char  que  la  Vic- 
toire accompagne, 

QuiD  fruftra  tumidas  Rhenus  pater  objicit  undas? 
Jam  ftat  in  adverfo  Lodoïcus  littore  ,  &  inftas 
Fulminis  obftantes  momento  disjicit  Arces , 
Et  rapidos  circuravolitat  Vidoria  currus. 
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LETTRE  m 

A 

MILORD  GALLOWAY, 

Qui  lui  avoitfait  demander  fes  Ouvrages 
par  M.  de  Bouillon  ,  (2)  au  mois  de 
Février  1714» 

Se  peut- il ,  Milord ,  qu'un  homme  qui  s'efl  fait 
en  Europe  un  auflî  grand  nom  que  vous ,  donc 
la  tête  &  la  main  ont  eu  tant  de  part  aux  mou- 
vemens  qui  l'ont  agitée  ,  fe  relîbuvienne  encore 
d'un  pauvre  Libertin  que  fa  mauvaifon  fanté  & 
beaucoup  de  réflexions  ont  rendu  Fhilofophe  ? 
Quand  la  bonté  de  votre  cœur  ,  &  cette  amitié 
dont  vous  m'avez  autrefois  honoré ,  vous  en  rap- 
pelleroient  quelque  fouvenir  ,  comment  pouvez- 
vous  Aliquid  meas  putare  nugas  j  juf qu'au  poinç 


(1)  Cette  Lettre  n'eft  pas  dans  S.  Marc. 

(2)  Dans  la  Pièce  au  Chevalier  de  Bouillon  en 
17 13  >  page  20,  on  voit  que  Marianne  cftdefcendue 
aux  enfers  depuis  peu  :  comment  peut -elle  être  re- 
gardée comme  vivante  en  17 14? 
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<Tavoir  curiofité  de  les  voir  ,  &  de  me  les  al* 
mander  avec  emprefTement  ?  Ces  malheureux  en- 
fans  de  l'Oifivesé  &  de  la  chaleur  de  mon  Ima- 
gination m'ont  échappé  en  dépit  des  confeils  de 
la  Raifon  ôc  de  la  SagefTe  ;  mais  fi  j'ai  été  allez 
fou  pour  les  produire  ,  j'ai  été  ,  grâces  au  Ciel  » 
afTez  fage  pour  ne  les  donner  jamais  à  perfonnc  , 
&  les  condamner  à  une  éternelle  obfcurité.  Ce- 
pendant, Miiord,  comment  vous  réfuter  ?  Voue 
Nom ,  votre  confidérarion  ,  notre  ancienne  amitié , 
l'amour -propre  que  vous  favez  fi  bien  flatter  par 
un  emprefTement  qui  me  fait  tant  d'honneur  , 
font  de  trop  fortes  armes  pour  que  je  puifle  me  dé- 
fendre ,  fur- tout  quand  vous  me  faites  demander, 
mes  Folies  plutôt  que  mes  Ouvrages  ,  par  cette  < 
Princefle  adorable  ,  à  qui  le  Ciel  ,  avec  tous  les 
ralens  de  plaire ,  a  donné  encore  les  lèvres  de  la 
perfuafion.  Avec  un  homme  aufli  fage  que  vous, 
il  eft  inutile  de  prendre  la  précaution  de  vous 
prier  très- humblement  &  de  vous  conjurer  même  , 
par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré  dans  les  liens 
de  l'amitié  &  de  la  fociété  ,  de  ne  jamais  laiffer 
fortir  de  vos  mains ,  ni  copier  par  qui  que  ce  foie 
"  fur  la  terre  ,  ce  que  je  ne  puis  vous  refufer.  Quel 
malheur,  fc  quel  défagrément  pour  moi  ,  fi  de 
certaines  chofes  que  je  vous  envoie  ,  échappoienc 
en  Hollande  !  on  les  imprimerait  3  malheur  ou  )C 
fuis  déjà  tombé  pour  d'autres  bagatelles.  Cela 


de  dogmes  de  libertinage  ,  ce  qui  n'en:  en  effet 
que  des  jeux  ,  &c  des  caprices  d'une  Imagination 
trop  échauffée.  Quoiqu'il  en  foit ,  Ci  ces  Rêveries 
peuvent  occuper  un  moment  votre  loifir,  ôc  vous 
plaire  ,  je  luis  trop  payé  du  peu  qu'elles  m'ont 
coûté  ;  mais  fur-tout  je  défavoue  ces  Enfans  in- 
fortunés ,  s'ils  ne  vous  marquent  bien  de  ma  part 
la  vénération  toute  particulière  ,  le  refpeft  &  la 
tendrefTe  avec  laquelle  je  fuis  de  tout  mon  cœur , 
Milord  ,  votre  très-humble  &  très  -  obéiffanç  fer- 
vue  ur. 
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A   SON  ALTESSE 
MADAME  LA  DUCHESSE 
DE  BOUILLON, 

Sur  la  Mort  de  M.  l'Evêque  Duc 
de  Langres. 

V  OUS  avez  perdu  ,  Madame ,  un  ami  fidèle  &  chef. 
C'efl  un  bien  fi  rare  &  fi  précieux ,  que  j'ai  cru  devoir 
vous  témoigner  la  parc  fenfible  que  j'ai  prife  à  votre 
chagrin.  Mon  compliment  fait  le  panégyrique  de  la 
bonté  de  votre  coeur.  Il  n'eft  guère  de  chofe  au 
monde  que  je  loue  auffi  fouvent  que  vous  ;  il  n'eft 
rien  dont  je  me  fouvienne  avec  tant  de  plaifïr ,  que 
de  tous  les  agrémens  de  votre  efprit  ôc  de  votre  per- 
fonne.  La  perte ,  que  vous  avez  faite ,  fe  réparera  très- 
difficilement  ;  on  trouve  plus  aïfément  vingt  Amans 
qu'un  Ami.  Vous  aurez  des  Adorateurs  par-tout  où 
il  y  aura  des  hommes  avec  du  goût.  Le  temps  feul ,  de 
un  long  commerce  établit  la  confiance ,  qui  fait  toute 
la  douceur  &  la  folidité  de  ramifié.  Heureux  le  Mor- 
tel à  qui  votre  cœur  deftinera  la  place  qu'y  tenoit  M. 
de  Langres  !  La  mériter  a  toujours  fait  mes  plus  ar- 
dens  defirs  ;  la  remplir  feroit  tout  mon  bonheur  5  puif- 
cuie  je  yous  ai ,  dès  il  y  a  long-temps ,  voué  un  tendre 
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attachement ,  que  l'abfence  &  le  temps  n'effaceront 
jamais. 


A   LA  MÊME. 

Sur  la  mort  de  Madame  la  Vucheffe 
de  Mazarin, 

Je  pleure  avec  vous,  Madame,  la  perte  de  Ma- 
dame votre  Sœur  ,  que  la  bonté  de  ion  cœur  vous 
rendoit  fi  chère,  &  que  fes  qualités  perfonnelles 
vous  rendoient  fi  aimable,  que  vous  en  aviez  fait» 
plus  encore  par  raifon  que  par  les  fentimens  de  la; 
Nature  ,  l'objet  le  plus  tendre  &  le  plus  digne  de 
Votre  amitié.  Les  mêmes  façons  de  penfer  ,  les 
mêmes  talens  de  plaire  ,  la  fupériorité  d'efprit  , 
tout  avoit  contribué  à  former  ,  entre  Madame  de 
Mazarin  &  vous,  tant  de  fympathie  &  tant  d'a- 
mitié. La  Mort  vient  d'en  rompre  les  nœuds.  Ne 
cherchez  point  à  réparer  cette  perte  >  vous  ne  re- 
trouverez que  perfidie  Se  fauneté  dans  le  refte  du 
monde.  Cherchez  à  l'oublier  j  employez ,  pour  vous 
confoler  de  la  mort  de  Madame  votre  Sœur ,  le 
même  courage  ,  &  la  même  fermeté  ,  dont  elle 
s'efl  fervie  pour  la  méprifer.  Je  fus  hier  au  Port- 
Royal,  pour  partager  votre  douleur  ,  malgré  U 
goutte  que  j' avois  &  que  -j'ai  encore  très-doulou» 
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reufe.  Voilà  la  troifieme  atteinte  que  j'en  aî  depuîï 
iîx  mois.  Ce  font  des  avertuTemens  de  la  Nature  , 
pour  nous  préparer  à  la  fin  de  la  vie.  Je  me  con- 
voierai de  la  brièveté  de  ces  jours  malheureux  qui 
me  reftent ,  par  ie  piainr  d'en  paflfer  la  plus  grande 
partie  avec  vous  ,  fie  de  vous  marquer ,  Madame  , 
par  mille  refpe£ts  &  mille  marques  d'attachement  > 
combien  je  fuis,  Sec. 

A    LA  MÊME. 

C3  N  m'a  dit ,  Madame  ,  que  vous  aviez  tous  les 
foirs  des  refTentimens  de  fièvre  ,  que  vous  ne  dor- 
miez point ,  èc  qu'en  un  mot  votre  fanté  n'étoic 
point  bonne.  L'inquiétude  extrême  que  j'en  ai ,  a 
fufpendu  les  douleurs  de  ma  goutte.  Par  ce  remède 
affreux  je  ne  veux  point  guérir.  J'envoie  favoir  des 
nouvelles  de  l'état  où  vous  êtes.  PuifTent-elles  être 
afîez  bonnes ,  pour  me  faire  refTentir  mes  maux , 
en  apprenant  que  les  vôtres  font  paffés  î  La  fatigue 
d'un  voyage  précipité  ,  l'agitation  de  la  polte  , 
votre  inquiétude  ,  votre  douleur ,  enfin  tout  l'em- 
prefTement  Se  les  devoirs  de  l'amitié  la  plus.tçndre , 
vous  ont  attiré  tous  vos  maux.  Les  Dieux  prennent 
peu  de  foin  de  ce  qui  fe  pafle  ici  bas  ,  ea  cura 
guktos  exagitat  4  puifque  tant  de  bonnes  a&ions 
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font  fî  mal  récompenfées.  Pour  moi ,  je  n'ai  fouf- 
fert  encore  que. pour  avoir  fait  les  a&ions  ks  plus 
louables  que  pouvoir  jamais  faire  un  homme  de 
bien;  &c  n'ai  trouvé  de  perfécutions ,  que  par  les 
endroits  où  je  méritois  des  récompenfes  :  Càm 
rapiant  malafata  bonos ,  ignofcite  faffo  jf&llicitor 
nullos  ejfe  putare  Deos.  J'ai  appris  que  vous  vouliez 
faire  un  voyage  à  Frêne»  Permettez- moi  de  vous 
conjurer  de  n'en  riei\  faire.  Votre  tempérament , 
déjà  allez  délicat,  a  été  ébranlé  ;  toutes  les  humeurs, 
font  en  mouvement  :  lai  (fez  rétablir  le  calme  de  le 
repos  dans  la  machine  ,  dont  elle  a  befoin.  Après 
ces  confeils  ,  trouvez  bon  que  je  vous,  en  donne 
encore  un  plus  utile  à  votre  fanté.  La  vivacité  de 
votre  tempérament  fouffre  trop  des  chagrins  ;  fon- 
gez  à  di/ïîper  votre  douleur.  Vous  avez  fatisfaic 
aux  devoirs  de  la  Nature  &  à  la  tendre  (Te  de  votre 
cœur.  Déformais  jettons  des  fleurs  fur  le  tombeau 
de  Madame  de  Mazarin  -,  faifons  des  Hymnes  à 
l'honneur  de  fa  beauté ,  des  Vers  à  la  louange  de 
fon  efprit  &  de  fon  courage.  Voilà  les  leçons  de  la 
Philofophie  ,  qui ,  fans  rien  dérober  à  la  tendrelTe 
du  cceur ,  ne  permettent  pas  de  pleurer  trop  long- 
temps des  maux  fans  remède.  Puiffent  ces  leçons  de 
Ja  raifon ,  &  mes  confeils  vous  engager  à  ménager 
votre  fanté ,  &  à  conferver  votre  perfoime ,  qui  fait 
tout  le  pkiilr  de  vos  amis  ! 
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A   LA  MÊME. 

De  Fontenay. 

Db  PUIS  que  je  fuis  parti  de  Paris ,  de  tous  les 
plaifirs  de  la  vie  aucun  ne  m'a  tenté  ,  Madame , 
que  celui  de  vous  écrire.  J'avois  beaucoup  dechofes 
utiles  &  agréables ,  que  je  pouvois  Se  que  je  devois 
faire;  je  n'en  ai  point  trouvé  qui  le  fût  tant  pour 
moi ,  que  de  n'en  faire  aucune.  Voilà  le  portrait  en 
trois  paroles  d'une  profonde  parefTe  ,  &  de  l'état  où  , 
grâces  au  Ciel  &:  à  quelque  peu  de  raifon  ,  je  fuis  de- 
puis quinze  jours  à  la  campagne. 

Ici ,  malgré  l'ennui  que  caufe  votre  abfence  (i), 
Je  refpire  un  air  pur  ,  de  vois  luire  un  beau  jour  j 
J'entretiens  à  loifir  mes  douces  rêveries  : 
Les  foins  ne  volent  point  fur  l'émail  des  prairies , 
Comme  autour  des  Palais  d'une  orageufe  Cour\ 

Ni  la  crainte  ni  l'efpérance 
Ne  troublent  le  repos  de  cet  heureux  féjour, 
Et  (2)  les  traits  même  de  l'Amour 
Y  refpedent  mon  Indolence  3 


(1)  S.  Marc  a  placé  ici  les  Vers  6  817.  Il  a  pour 
lui  la  raifon  des  Rimes ,  &  contre  lui  Chauliez 
\2)  Dans  ces paifiblcs  lieux  Us  traits  même  d'Amour, 
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Si  (  i  )  l'on  y  connoît  les  defirs  , 
Les  ardeurs  &  l'impatience , 
•  C'elt  pour  pouvoir  trouver  le  comble  des  plaifirs 
Dans  le  fein  de  la  Nonchalance. 
Une  éternelle  complaifance 
En  bannit  l'amoureux  tourment  : 
Un  peu  d'amour,  beaucoup  d'aifance , 
A  mon  avis,  c'eft  aimer  fagement. 
Quand  on  a  palTé  la  trentaine, 
Ne  (2)  fût-ce  que  d'un  feul  moment, 
On  ne  doit  porter  feulement 
Qu'une  (3)  douce  &  facile  chaîne; 
Et  je  crois ,  Princefle ,  qu'alors 
Si  l'Amour  coûte  quelque  peine , 
Ce  (4)  ne  doit  être  au  plus  qu'une  peine  du  corps. 


(  I  )  Et  fi  Von  y  fent  les  defirs , 
Les  ardeurs  de  l'impatience 
(2)  Ne  fût-ce  que  d'un  moment. 
(3)  Q'une  douce  &  paifible  chaîne, 
(4)  Ce  ne  doit  être  au  moins  que  des  peines  de  corps, 
S.Marc. 


64 


ŒUVRES 


LETTRE 

DE 

M.  DE  LA  F  A  R  E, 

A 

MADAME   LA  DUCHESSE 
DE  BOUILLON, 

Sur.  ce  qu'elle  lui  reprochoit  fon  oubli  9 
dans  une  Lettre  à  V  Abbé  de  Chauliez 

Quand  j'entendis  celle  que  j'aimai  tant, 
Sur  mon  oubli  me  faire  une  querelle  , 
Peu  s'en  fallut  que  mon  cœur  à  l'inftant 
Ne  me  quittât  pour  voler  après  elle  : 
Il  avoit  «lu  chemin  fait  plus  de  la  moitié  ; 

Lorfqu'Amour  lui  dit  :  Téméraire  , 
Je  veux  bien  te  donner  un  avis  par  pitié  ; 

Tu  prends  pour  de  l'amitié 
Un  fimple  defir  de  plaire» 

Voila ,  Madame  ,  au  vrai ,  l'effet  que  m'a  fais 
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le  charmant  reproche  que  vous  me  faîtes  dans 
la  Lettre  que  vous  avez  écrite  à  f  Abbé  de  Chau- 
lieu.  Que  fi  j'éto:s  aflez  heureux  pour  vous 
plaire  autant  que  Jui  ,  Sublïmi  feriam  fydera 
■yertice.  (i) 


(i)  Cette  citation  d'Horace  eft  de  Chaulieu.  Il 
y  avoit  originairement ,  que  d'amour,  que  de  tranf* 
ports ,  que  de  chofes  que  vous  n'en  pouvez  pas  af_ 
tendre  !  ainfi  que  Fa  imprimé  S.  Marc. 
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OUVRAGES 
DE  GALANTERIE. 


VOYAGE  , 

DE  V  A  M  0  U  R 
ET  DE  L'A  M  I  T  I  É, 


Envoyé'  pour  étrennes  à  Madame  *  *  * , 
le  premier  jour  de  1695. 


X-i'AMOUR  ,  partant  de  Cythere  , 
Pour  fe  rendre  auprès  d'Iris  j 
Inquiet  de  n'ofer  faire 
Seul  ce  voyage  à  Paris  : 
Viens  ,  dit-il  à  l'Amitié , 
Viens  ,  chère  Sœur  ,  par  pitié , 
Servir  de  guide  à  ton  Frère  j 
Car  je  ne  veux  qu'en  ce  jour3 
Quoique  ce  Conteur  publie , 

foit  die  que  la  Folie 
Serve  de  guide  à  l'Amour, 
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Chacun  de  nous  a  fes  charmes. 
Je  te  prêterai  mes  armes  : 
Prête-moi ,  ma  chère  Soeur  , 
Ton  air  fage  ,  ta  douceur  , 
Cette  tendrefTe  durable , 
De  qui  la  folidité 
Souvent  n'eft  pas  moins  aimable , 
Que  l'eft  ma  vivacité. 
Cela  dit ,  pour  ce  voyage 
Ces  Dieux  troquent  d'équipage  > 
Ils  volent.  Sur  leur  pafïage 
On  vit  d'abord  s'enflammer 
Tout  ce  qui ,  dans  la  Nature , 
Jufques  à  cette  aventure, 
Avoit  refufé  d'aimer. 
Plus  de  Bergère  cruelle  ; 
Plus  de  malheureux  Berger, 
Chacun  qui  voulut  changer 
Trouva  Maîtrefle  nouvelle  : 
Qui  refta  fîdele  Amant 
Retrouva  dans  fa  MaîtrefTe , 
Pour  un  refte  de  tendrefTe, 
Un  nouvel  empreflfement. 
Les  amis  fe  réchauffèrent  ; 
Tous  les  cœurs  fe  renflammerentj 
On  s'aima  même  à  la  Cour  ; 
Et  la  trifte  Indifférence 
Sentit,  dans  Ton  froid  féjour, 
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Échauffer  fon  indolence 
Aux  approches  de  l'Amour, 
Tandis  qu'avec  diligence 
Ces  Dieux  traverfenc  les  airs, 
La  Nuit ,  déployant  fes  voiles  , 
D'un  crêpe  femé  d'étoiles 
Enveloppa  l'Univers. 
Iris  cependant  ,  livrée 
Aux  charmes  d'un  doux  fommeil  4 
De  fes  pavots  enyvrée, 
Attendoit  que  fon  réveil 
Sur  fon  teint  eût  fait  éclorre 
Bien  plus  de  fleurs  que  1* Aurore 
N'en  avoit  fait  naître  encore 
Sur  le  chemin  du  Soleil  j 
Quand  ,  tout-à-coup ,  à  fa  porte 
Cette  Belle  entend  du  bruit. 
Qui ,  dit-elle  ,  de  la  forte  , 
Ofe  entrer  ici  la  nuit  ? 
C'eft  un  Enfant  miférable  , 
Répond  d'un  ton  pitoyable 
Cet  Enfant  Maître  des  Dieux  , 
Qui  vient  chercher  dans  ces  lieux 
Un  afyle  à  fa  mifere , 
Auprès  de  vos  agrémens. 
Je  fuis  chargé  par  ma  Mere 
Pour  vous  de  cent  complimens. 
On  me  bannit ,  on  mç.  chafle  $ 
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On  (1)  m'ôte  jufqu'à  mes  traits. 

Je  trouve  dans  ma  difgrace 

Peu  de  cœurs  affez  bienfaits 

Pour  me  donner  encor  pla.ce: 

On  me  traite  de  cruel , 

On  me  traite  de  parjure  j 

Et,  fans. être  criminel, 

Il  (2)  n'eft  de  forte  d'injure 

Dont  je  ne  fois  accablé  : 

On  diroit  que  j'ai  troublé 

Tout  Tordre  de  la  Nature. 

Cependant ,  quelle  impofrure  \ 
Sans  moi ,  les  hommes  n'auroient 
Qu'une  languilTante  vie  ï 
Je  fais  naître  leurs  defirs; 
Je  fais  ces  ardens  plaifirs 
Par  qui  leur  ame  eft  ravie  , 
Sans  moi  qu'ils  ignoreroient  : 
Et  je  vois  leur  injuftice 
Oublier  tous  mes  bienfaits; 


(1)  Au  lieu  de  ce  Vers  &  des  trois  fuivans ,  on 
trouve  dans  S.  Marc  ; 

A  peine  trouvé-je  place, 
(2)  //  n'y  a  forte  d'injure.  S.  Marc. 
Ce  Cœur  cft  fait  pour  le  vôtre  ; 
Je  les  ai  faits  l'un  pour  l'autre.  S.Marc* 
11  n'y  a  aucune  trace  de  ces  Vers  dans  nos  manuf* 
crits. 
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Et ,  fur  le  moindre  caprice  » 
Traiter  même  de  fuppiice 
Les  biens  que  je  leur  ai  faits. 
Votre  pitié  vous  engage 
Au  fecours  des  malheureux  ; 
Votre  cœur  eit  généreux  j 
Et,  par  un  doux  aftemblage , 
J'ai  toujours  vu  la  bonté 
Compagne  de  la  Beauté. 
Pour  un  Enfant  maltraité, 
Dit  Iris  votre  langage 
Me  paroît  bien  doucereux. 
Avec  ce  ton  langoureux, 
Cet  air  doux  ,  cet  équipage , 
Ne  feriez- vous  point  l'Amour  5 
Je  le  fuis  \  mais ,  las  î  je  n'ofe 
Vous  parler  de  mon  retour. 
Je  fais  que  je  fuis  la  caufe 
D'un  nombre  infini  de  maux, 
Dont  l'affireufe  Jaloufie 
Et  la  trifte  Frénéfie 
Ont  troublé  votre  repos. 
Qui  fit  feul  votre  fouffranee 
Veut  faire  feul  votre  bonheur  : 
Et  je  viens,  en  récompenfe, 
Vous  faire  préfent  d'un  cœur 
Digne  de  votre  tendreffe  : 
Comme  il  n'eft  point  aujourd'hui 
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Hormis  vous ,  d'autre  Maîtrene 
Au  monde  digne  de  lui  ; 
De  mille  &  mille  agrémens 
Votre  ardeur  fera  fuivie  ; 
Et  vos  doux  engagemens 
Feront,  de  tous  les  momens 
D'une  11  charmante  vie  , 
Autant  de  jours  de  Printemps. 
Le  moyen  à  ta  parole , 
Dit  Iris ,  d'ajouter  foi  ! 
Volage  ,  n'eit-ce  pas  toi  , 
Qui  ,  fur  cet  efpoir  frivole , 
Trompas  ma  crédulité  ? 
J'en  conviens  ;  la  vérité 
N'eft  pas  toujours  mon  partage , 
Répond  l'Amour  ;  mais  je  gage 
Que  de  ma  fincérité 
La  caution  que  j'amène 
Va  rafîurer  votre  cœur: 
L'Amitié  (i)  ,  ma  chère  Sœur  , 

(1)  Au  lieu  de  ce  Vers  ôc  des  cinq  qui  fuivent* 
en  trouve  ceux-ci  dans  S.  Marc. 

Et  le  convaincre ,  fans  peine  , 
Du  plus  achevé  bonheur, 
L'Amitié ,  ma  chère  Sœur, 
Ici  préfente ,  s'engage 
A  tenir  tous  les  fermens 
Qjie,  dans  l'ardeur  de  vous  plaire  ± 
Pour  les  rompre ,  j'ai  fait  faire 
Exprès  aux  autres  Amans% 
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S'engage  avec  moi  fans  peine 

A  tenir  tous  les  fermens 

Que  dans  l'ardeur  de  vous  pîair 

Entre  mes  mains  s'en  va  faire 

Le  plus  loyal  des  Amans. 

Ta  prudence  eft  non  commune 

Amour  ,  en  cette  a&ion. 

Qui  fut  (  foit  dit  fans  racune  ) 

Si  fujet  à  caution  , 

Fait  très-bien  d'en  mener  une 

En  pareille  occafion  ; 

Sans  elle ,  accepter  je  n'ofe 

Ce  cœur  que  l'on  me  propofe  i 

Avec  elle ,  je  le  veux  j 

Et ,  fans  vous  lailfer  morfondre 

Plus  long-temps  ici  tous  deux, 

Si  votre  Sœur  veut  répondre 

De  joindre  fa  vérité 

A  votre  vivacité  ; 

J'accepte  ,  Amour ,  avec  joie 

Le  Cœur  que  Vénus  m'envoie  ; 

Et  je  fîgne  le  Traité. 

ENVOI. 

Mon  ïris ,  exprès  pour  vous 
Ces  Dieux  ont  fait  ce  voyage. 
Il  doit  vous  être  aiTez  doux 
Qu'à  s'accorder  on  engage 
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Ces  Maîtres  de  l'Univers  , 
Qui  vont  rarement  enfemble* 
Farte  le  Ciel  que  les  Vers 
De  celui  qui  les  raflemble 
Pour  vous  feule  dans  Ton  cœur  , 
Iris  (i) ,  aient  Fart  de  vous  plaire  \ 
Vous  qui  feule  pouvez  faire 
Sa  fortune  &  fon  bonheur  l 
PuilTe  la  nouvelle  année 
Paffer  comme  une  journée , 
Ses  jours  comme  des  momens  l 
Que  du  relie  de  nos  Ans 
la  courfe  foit  fortunée  I 
Et  que  notre  deftinée 
Nous  fafTe  ,  avec  ces  beaux  jour* 
Si  doux  ,  Ci  dignes  d'envie  » 
Trouver  la  fin  de  la  vie 
Dans  la  fin  de  nos  Amours  î 

(i)  BdU  Iris  )PUijrent  vous  plaire,  S.Marc. 


Tome  II, 


ouvres 


LETTRE 
POUR  ÉTRENNESA 
A  MADAME  D***,  j 

Le  premier  jour  de  Van  17  0  0, 

Autrefois  l'Amour  vainqueur 

Dans  mon  cœur , 
Aujourd'hui  t'eût  étrennée  ; 
Mais  il  pft  mort  l'autre  année 

De  douleur. 

Retire  un  Enfant  fi  beau 

Du  tombeau. 
Sa  (1)  Mere&  moi  t'en  convie  5 
Et  mieux  en  feras  fervie 

De  nouveau. 

pour  le  piaffe  &  ma  vie , 

Je  te  prie , 
Reprens  l'éclat  de  beauté, 
Que  Vénus  t'avoit  ôté 
Par  envie. 


il)  Ccjtfa  Mcre  gui  t'en  convie,  S. 
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Par  malice  ,  Amour  (i)  vous  donne, 

Ma  mignonne , 
Ses  agrémens  &  fes  (2)  traits, 

Tout  exprès , 
Pour  (3)  vous  rendre  plus fripponne. 
Depuis  que  vous  croyez  à  la  Métempfycofe ,  je 
crois  aux  apparitions  d'efprits.  J'y  fuis  plus  confirmé- 
que  jamais.  Marot  m'eft  apparu  cette  nuit.  Je  fat 
reconnu  d'abord  à  un  rouleau  d'étrennes  qu'il  avoit 
faites  autrefois  pour  toutes  les  Femmes  &  les  Filles: 
de  la  Cour  de  François  I.  Je  viens ,  m'a-t-il  dit  gra- 
cieufement ,  vous  marquer  la  reconnoiiïance  que 
j'ai  de  l'honneur  que  vous  faites  tous  les  jours  â  mon 
%Ie,  de  vous  en  fervir,  (  fans  l'amour-propre  ,  je 
dîrois,  plus  tendrement  que  moi.)  Je  vous  apporte 
des  etrennes  que  je  fis  hier  aux  Champs-Êlyfées ,  pouf 
Madame  D***  ,  à  votre  intention.  Elle  elt  pour  le 
moins  aulîi  fripponne  que  Madame  la  Grande  Séné- 
chale  &  au/fi  enjouée  que  Tallard ,  pour  qui  j'en  af 
tant  fait  ;  mais  elle  eft  cent  fois  plus  aimable  5  croyez  • 
moi ,  avec  fes  défauts  &  fes  agrémens ,  elle  vaut  mieux 
que  toutes  les  autres  Femmes;  ne  la  quittez  jamais.... 
Je  me  fuis  mis  à  rire ,  &  ne  lui  ai  répondu  autre  cho- 
ie,  finon  :  Qu'on  mené  aux  champs  ce  cocardeau  (4) . 
<i)  Amour  te  donne.», 

(2)  Et  fes  attraits, 

(3)  Tour  te  rendre.  S.  Marc 
^Premier  Vers  d'un  Rondeau  de  Marot.  S. 
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Et  depuis  quand,  mon  bel  ami,  qui  faites  le  prê- 
cheur ,  êtes-vous  devenu  fi  raifonnable  î  Vous  aunes 
nfieux  fait  de  confervet  tant  de  prudence  ,  pour 
empêcher  que  votre  Valet  ne  vous  pliât  la  toilette ,  & 
n'oubliât  rien  ,  fors  de  vous  dire  adieu.  Quor!  tou- 
jours des  brocards  ,  m'a-t-il  dit  l  Ne  vous  moque, 
pas  tant  de  moi  ;  je  viens  d'écrire  à  Franco.*  I ,  qui 
L  fera  donner  des  habits.  En  attendant ,  en,,  a 
ou'un  bon  garçon,  pour  qui  j'a,  travarlle  ,  &  que 
Vai  bienfervi,  m'a  prêté,  Il  eftlUbleur  comme 
Un  Valet;  mais  plus  gracieux  que  lui.  A  ces  mots 
j'ai  levé  les  yeux  ,  &  j'ai  vu  Marot  avec  des  ades  te 
L  carquois.  J'ai  pris  cet  équipage  pour  un  vted  ha- 
bit de  l'Amour  ,  qui  le  lui  avort  prête.  Cep  end  nt 
Sla  n'a  pas  laiffé  de  m'embarraffer  ,  car  ,  a  la  ten- 
dreffe  ql'il  V  a  dans  les  Etrennes  que  ,e  vous  en  ore 
defPrr,ien'aifufic'étoitMarorenhab>tdelA: 

tl  ou  plutôt  l'Amour  déguifé  en  Marot  ,  au. 
C  av'ort  faites.  Mandez-moi  ,  Madame  ,  quand 
xous  Us  aurez  lues,  ce  que  vous  en  penfez. 


DE   CHAULIEU.  77 


STANCES. 

TiRCis  (-i)  toujours  fidèle  &  toujours  malheureux, 
Tandis  que  fes  moutons  erroient  parmi  la  plaine  > 
Entretenoit  en  vain  de  l'ardeur  de  fes  feux 
Daphné  toujours  aimable ,  &  toujours  inhumaine* 

Cependant  qu'il  fe  défefpere , 
Un  Loup  vient  ravir  un  Agneau  : 
LaifTe  ,  s'écria  la  Bergère  , 
LaifTe-là  les  Soupirs ,  Se  fonge  à  ton  Troupeau, 

,    Depuis  que  pour  vous  je  foupire  , 
Hélas  î  votre  injuftç  rigueur 
M'apprend  (2)  trop  à  fouffrir  un  plus  cruel  martyre; 

Je  vous  lailTe  ravir  mon  cœur  , 
Sans  ofer  qu'en  tremblant  m'en  plaindre  &  vous  le 
dire. 


(1)  Un  Berger  toujours  tendre  &  toujours  malheu- 

reux , 

Tandis  que  fis  moutons  s'égaroUnt  dans  la  plaine* 

(2)  M'apprend  Men  à  fouffrir ...  S.  Marc. 
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STANCES. 


UE  de  chagrins ,  de  tourmens  &  d'allamies, 


Tu  me  jurois  une  amour  éternelle, 
Et  cependant  tu  me  manques  de  foi  : 
Crois-tu  trouver  un  Amant  plus  fidèle  ? 
Il  n'en  eft  point  qui  t'aime  autant  que  moî. 

Ce  beau  Berger  (i) ,  à  qui  feul  tu  veux  plaire  , 
Sent  pour  Phylis  &  pour  toi  même  ardeur  : 
Quand  tu  m'aimois ,  la  Reine  de  Cythere 
N'eût  pas  trouvé  de  place  dans  mon  cœur.  . 

Tes  faux  ferme ns  ,  ni  tes  trompeufes  larmes , 
N'ont  pu  ternir  l'éclat  de  ta  beauté. 
Reviens ,  Iris  :  en  faveur  de  tes  charmes , 
J^e  ferai  grâce  à  ta  légèreté. 

(i)  A  qui  tu  yeux  tant  plaire* 


Qui  font  en  Chanfon. 


Ingrate  Iris ,  tes  rigueurs  m'ont  coûté  I 
Faut-il  encor  que  je  verfe  des  larmes , 
Pour  déplorer  ton  Infidélité  ? 
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JOUISSANCE.{\) 

Amour  ,  qu'injuftement  j'ai  blâmé  ton  empire  l 
Des  maux  que  j'ai  foufferts  ai-je  dû  m'ofFenfer, 

Quand  tu  viens  de  récompenfer 
D'un  moment  de  plaifîr  un  îlecle  de  martyre  î 
J'ai  fléchi  mon  Iris  après  de  longs  foupirs. 

Ce  cher  objet  de  mes  defîrs , 
Cette  înfeniîble  Iris ,  cette  Iris  fî  farouche  , 
Dans  mille  ardens  baifers  vient  de  plonger  mes  feuj& 
Pour  goûter  à  longs  trait»  ce  ne&ar  amoureux  , 
Mon  ame  toute  entière  a  volé  fur  ma  bouche* 

J'ai  favouré  la  fraîcheur 

De  fes  lèvres  demi-clofes  : 

Sa  bouche  avoit  la  couleur , 

Son  haleine  avoit  l'odeur 

Et  le  doux  parfum  des  rofes. 
Je  refîentis  alors  une  douce  langueur 
S'emparer  de  mes  fens ,  &  couler  dans  mon  cœur. 
D'amour  &  de  plaifir  nos  yeux  étinceîerent  ; 
Mon  cœur  en  treffaillit ,  nos  efprits  s'allumèrent  j 
Et,  livrés  l'un  à  l'autre  à  nos  emportemens, 
Nous  cherchâmes  le  fort  des  plus  heureux  Amans. 

(i)  Cette  Pièce ,  à  quelques  différences  près  ,  que 
nous  allons  indiquer  ,  a  été  inférée  dans  la  Perfec- 
tion d'Amour i  page  298  du  premier  volume, 
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Sans  voîx ,  fans  mouvement ,  mon  Iris  éperdue 
Laifïbit  mille  beautés  en  proie  à  mon  ardeur  : 
Comme  elle  oublioit  fa  (i)  pudeur  , 
J'oubliois  lors  ma  retenue  ; 
Et  je  me  fouviens  feulement 
Que  ,  dans  ce  bienheureux  moment , 
Par  l'excès  duplaifïr  ,  nos  forces  fufpendues  , 
Nos  corps  entrelaces  ,  nos  ames  confondues  , 
Nous  (2)  laifferent  livrés  aux  tranfports  les  plus  doux, 
Inconnus  aux  Mortels  moins  amoureux  que  nous. 
Puiiïîons-nous  (3),  mon  Iris,  dans  ces.  raviffemens 
Parler  ces  jours  heureux  que  donne  la  JeunefTe  ; 
N'envions  point  aux  Dieux  leur  immortalité  , 

Puifque  ,  dans  la  brièveté 
De  ces  jours  malheureux  que  leur  bonté  nous  laiffe^ 
ï,' Amour  y  fournit  des  momens 
Dont  les  tranfports  &  la  vîtelfe 
Valent  mieux  que  l'éternité. 


(1)  Rigueur. 

(2)  Ont  goûté  de  concert  les  plaijïrs  les  plus  doux, 

(3)  Les  Vers  fvùvans  ne  font  pas  dans  UPerfeçUon 
d'Amour* 
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RACCOMMODEMENT  {i). 

C'est  dans  le  Palais  de  l'Amouî 
Qu'il  faut  finir  notre  querelle  > 
Le  Lit  d'une  paix  éternelle 
Eft  le  voluptueux  féjour. 

Là  n'habitent  jamais  la  Difcorde  &  la  Guerre  > 

C'eft  le  lieu  que  Vénus  chorfit  pour  fes  ébats  ; 

C'eft  le  champ  fortuné  de  mille  doux  combats  ^ 
Qui  ne  dépeuplent  point  la  Terre  : 

On  n'y  voit  voltiger  que  les  Ris  &  les  Jeux 5 
Même,  cet  Enfant  dangereux, 
En  qui  toute  malice  abonde , 
Pour  n'y  porter  que  fes  attraits* 
Trempe  la  pointe  de  fes  traits 
Dont  il  dcfole  tout  le  monde, 
Dans  un  Ne&ar  que  la  Beauté 

Fait  couler  mollement  d'une  fource  féconde  v 
Comme  un  torrent  de  volupté. 

C'eft  là  que  dans  tes  bras  j'adorerai  ces  charmes  * 
Qui  font  ton  infidélité. 

Ah!  s'ils  font  quelquefois  la  fource  de  mes  larmes,. 

Ils  le  font  en  ce  lieu  de  ma  félicité. 


(1)  Deux  de  nos  manufcrits  portent ,  à  Madame 
II***, 
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Sure  de  ton  impunité, 
Viens,  Lefbie,  avec  confiance 
Que  tes  grâces  &  ta  beauté 
Te  vont  tenir  lieu  d'innocence  i 
Et  tu  verras  mon  indulgence 
Trancher  nos  éclaircinemens  ; 
Et  bientôt  mes  emportemens 
N'exiger  d'autre  pénitence 
Que  la  douce  fureur  de  tes  embrattemens. 

A  MADAME  D***. 

Pour  la  prier  de  venir  pafer  la  foiré 
avec  lui. 

VlENS  ce  foîr ,  viens  jouir  du  pouvoir  de  charmer  \ 
Rends  grâce  au  Cief  qui  te  donne  * 
Avec  l'art  d'être  fripponne > 
Celui  de  te  faire  aimer. 

3e  t'aimerois  bien  moins  fi  tu  m'étois  ndelie.; 

Moins  de  conformité  nous  unîroit  tous  deux  : 

Le  Ciel ,  entre  Frippons ,  forme  d'aimable  nœud? 
'  Dont  la  durée  eft  éternelle. 
L'Amour ,  cet  Enfant  libertin , 
Hait  tout  ce  qui  fent  le  ménage  '7 
Sa  Mere  ,  pour  être  volage  , 
^e  perd  rien  de  fon  air  dmxu 
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Ce  Dieu,  qui  fur  mon  cœur  n'employa  d'autres  armes 
Que  les  traits  de  ta  beauté  , 
Parmi  la  foule  de  tes  charmes 
Prendra  foin  de  cacher  ton  infidélité , 
Qui  n'a  pu  jufqu'ici  te  rendre  moins  aimable. 
Ah  !  fur-tout  dans  les  yeux  porte  ce  trait  vainqueur  t 
Qui  cent  fois  fous  tes  loix  a  ramené  mon  cœur  3 
Et  ne  crains  pas  ainfî  de  paroître  coupable* 
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Monfieur  le  Prince  m'ordonna  de  faire 
des  Vers  un  peu  libres ,  qu'il  voulait 
faire  chanter  à  la  porte  de  la  Mai- 
fon  de  Sylvie  (i)  à  Chantilly ,  oîc 
devoit  venir  coucher  M.  le  Prince 
de  Conti  y  deux  jours  après  fon 
mariage  (2). 

Séjour  délicieux  ,  Retraite  confacrée 
A  chanter  autrefois  les  peines  de  l'Amour  ? 
Vous  êtes ,  dans  cet  heureux  jour 
Pour  fes  feuls  plaifirs  préparée. 

C'efi:  à  toi ,  Prince  charmant , 
D'achever  la  métamorphofe , 
En  y  faifant  toute  autre  chofe 
Que  d'y  foupirer  vainement. 

PuhTant  Dieu  des  Jardins  que  tout  Amant  révère j 
Prête-nous  un  fecours  à  préfent  néce  (Taire  j 
Viens  répandre  en  ces  lieux  tes  dons  &  ta  vertu 
Sur  un  jeune  Héros  qu'un  doux  Hymen  engage  ; 

(1)  Allufion  à  la  Maifon  de  Sylvie  de  Théo- 
phile. C'eft  une  fuite  de  Pièces  galantes  compofées 
par  ce  Poëte  ,  pendant  le  temps  de  fa  retraite  à 
Chantilly.  S.  Marc, 

(a)  En  1687* 
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Qui ,  malgré  fon  grand  courage , 
Nous  paroîc  trop  abattu. 

Tel  Époux  de  bonne  mine , 
De  grand  air ,  de  taille  fine , 
Pour  les  combats  d'amour  paroiflbit  un  tréfor  § 
Dont  l'Époufe  en  confidence 
Di: ,  après  l'expérience  , 
Tout  ce  qui  reluit  n'eft  pas  or. 

Qui  veut  aller  trop  loin  ,  Prince,  fouvent  recule^ 
Modère  un  peu  ton  amoureufe  ardeur  : 
Pour  avoir  la  valeur  d'Hercule , 
On  n'eft  pas  obligé  d'en  avoir  la  vigueur* 

Adieu ,  c'eft  afTez  brocardé. 
Satisfais  tes  defirs ,  contente  notre  envie  : 
Fais  de  la  Maifon  de  Sylvie 
Sortir,  iî  tu  peux  ,  un  Condë. 


ŒUVRES 


SUR 

UNE   BROUILLER!  E, 

Je  goûte  loîn  de  vous ,  en  de  paisibles  lieux , 
Un  repos  que  par- tout  troubloit  votre  préfence  ; 

Mais ,  hélas  !  je  fens  que  l'abfence 
Me  guérit  trop  du  mal  que  m'avoient  fait  vos  yeux» 

Que  (i)  me  fert  la  beauté  d'un  fi  riant  Séjour  ï 
Mon  cœur  n'y  connoît  plus  ,  ni  defîrs ,  ni  tendreffe; 
Il  eft  vrai ,  j'y  (2)  retrouve  encore  une  MaîtrefTe  3 
Mais ,  hélas  !  je  n'y  puis  retrouver  mon  amour. 


(1)  Je  ne  puis  plus  fouffîrir  ce  tranquille  Séjour» 

(2)  J'y  trouye  une  autre  MaîtrejJ'e,  S.  Marc 
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Prés(i)  ,  Coteaux  ,  aimables  Fontaines, 
Lieux ,  où  l'Amour  me  fit  tant  de  fois  revenir  j 
Témoins  de  mes  plainrs ,  confîdens  de  mes  peines  » 
Pourquoi  me  rappeller  un  fi  doux  fouvenir  ? 
Vous  qui  vîtes  Cloé  fi  tendre  Se  Ci  fidelle , 
Hélas  !  vous  ignorez  que  l'Ingrate  a  changé  : 
Ceftez  de  retracer  à  mon  cœur  affligé 
L'image  d'une  ardeur  &  fi  vive  ôc  Ci  belle  : 
Et  toi ,  qui  fi  fouvenr  me  redis  dans  ces  boîs 


(i)  S.  Marc  n'ayant  confervé  que  trois  vers  de 
cette  pièce  ,  nous  avons  cru  devoir  donner  la  fienne 
toute  entière ,  pour  mettre  de  plus  en  plus  le  Public 
en  état  d'apprécier  fon  Ouvrage. 

SUR  UNE  INFIDÉLITÉ, 

Beaux  lieux ,  conndens  de  ma  peine  , 
Et  feuls  témoins  de  mes  plaifirs , 
Qui  venez  rappeller  de  tendres  fouvenirs 

Pour  l'aimable  Célimene  ; 
Hélas  !  vous  ignorez  que  l'Ingrate  a  changé. 
Clairs  ruifTeaux ,  fombres  bois  ,  qui  la  vîtes  fidelle , 
Ceflez  de  retracer  à  mon  cœur  afîligé 
L'image  d'une  ardeur  ôc  fi  vive  &  fi  belle. 

Et  vous  ,  Échos  ,  retenez  votre  voix  ; 
Ne -me  répétez  plus  le  nom  de  l'Infidelle, 
Ou  que  ce  foit  du  moins  pour  la  dernière  fois, 
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Le  facré  nom  de  Tlnfidelie  f 
Echo  ,  redis-le  moi  pour  la  dernière  fois. 


MADRIGAUX, 

M  o  N  îrîs  m'eft  toujours  fidelle , 
Nous  fommes  l'un  de  l'autre  également  contens  J 

Je  n'ai  lieu  de  me  plaindre  d'elle  , 

Que  de  l'aimer  (i)  depuis  quatre  ans  : 
Cependant  cela  feul  fait  toutes  nos  querelles. 

Hélas  !  faut-il  donc  voir  ainfi 
S'échapper  malgré  nous  nos  ardeurs  mutuelles? 
N'étoit-ce  point  aiTez  que  le  Temps  eût  des  aîles  ? 
Pourquoi ,  volage  Amour,  en  avez- vous  aufli  ? 


Après  de  longs  foupirs ,  j'ai  fléchi  ma  Climene  '3 
Depuis  cet  heureux  jour,  je  fens  mourir  un  feu 
Qui  brûla  tout  le  temps  qu'elle  fut  inhumaine. 
Hélas  !  fi  tes  plaifirs  doivent  durer  û  peu , 
Pourquoi,  volage  Amour,  coûtent-ils  tant  de  peine? 


(ï)  Que  de  V aimer  depuis  fix  ans,  S.  Marc, 
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u'iL  aîme  dès  demain  ,  qui  n'a  jamais  aimé  5 


Et  quiconque  aima  dans  fa  vie , 


Qu'il  aime  encor  demain  ;  &  c'eft  là ,  ma  Lefbie , 
Ce  qtie  je  fais  depuis  que  vous  m'avez  charmé. 


V,>  UOIQUE  nos  Do&eurs  puiffent  dire 
Du  bonheur  que  là-haut  goûtent  les  Bienheureux  i 
Le  vrai  Paradis  où  j'afpire  , 
C'eft  d'être  toujours  amoureux. 


A  M.  DE  VILLIERS, 


Pour  l'inviter  à  venir  entendre  jouer  du 
Clavecin  >  Mademoifelle  Certain^ 
dont  il  étoit  amoureux, 


J  E  dois  ce  foir  voir  une  Belle , 
Dont  le  fa  voir  &  la  beauté 
Font  douter  s'il  faut  qu'on  l'appelle 
Mufe  ,  Grâce ,  ou  Divinité. 
Je  me  fais  un  plaifir  extrême 


ço  ŒUVRES 

De  pouvoir  partager  ce  (i)  bonheur  avec  vous; 
Après  cela ,  jugez  vous-même 
Où  je  vous  donne  un  rendez- vous» 

A  MADEMOISELLE  D.  R. 

Théone  ,  tu  voulois  à  la  Ample  amitié 
Réduire  les  ardeurs  de  ma  naifTante  flamme  j 
Et  tu  croyois  avoir  trop  fait  de  la  moitié 
D'éécuter  fous  ce  nom  les  tranfports  de  mon  ame» 

Enfin  tu  rends  juftice  à  mon  amour  extrême  ; 

Et  le  nom  d'Amant  m'eft  permis. 

Ah  !  combien  je  fens  que  je  t'aime , 
Depuis  que  j!ai  celle  d'être  de  tes  amis  I 


(i)  Ce  plaifir  avec  vous,  S.  Marc, 
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A   LA  MÊME. 

Sur  la  première  Reprefentation  de  V Opéra 
d'A  R  M  i  d  E. 

Je  fers,  grâce  à  T Amour,  une  aimable Maîtrefle, 
Qui  fait ,  fous  cent  noms  difFérens, 
Par  mille  nouveaux  agrémens , 

Réveiller  tous  les  jours  mes  feux  &  ma  tendreffe  : 

Sous  le  nom  de  Théone  elle  (i)  fut  m'enflammer  5 
Arcabonne  me  plut ,  de  j'adore  Angéliques 
Mais ,  quoique  fa  beauté  ,  fa  grâce  foit  unique  % 
Armidc  vient  de  me  charmer. 

Sous  ce  nouveau  déguifement, 
Je  trouve  à  mon  Iris  une  grâce  nouvelle. 
Fut-il ,  depuis  qu'on  aime ,  un  plus  heureux  Amanç 
Je  goûte  (2)  chaque  jour ,  dans  un  amour  ridelle ,  t 

Tous  les  plaifirs  du  changement. 


(i)  Elle  fait  m'enflammer, 

-  (2)  Je  goûte  tous  Us  jours. 


ŒUVRES 


A  LA  MÊME. 

En   lui   envoyant  l'Art   d'Aï  m  EH 
d'Ovide. 

Th^one  ,  à  qui  les  Dieux  donnèrent 
Totft  ce  qui  fait  charmer  &  l'oreille  &  les  yeux  j 
Et  (i)  fur  qui  les  Grâces  verferent 
Mille  &c  mille  dons  précieux; 
Xifez  de  f  Art  d'aimer  les  maximes  galantes; 
Et  vous  jugerez  aifément  r 
Selon  ces  règles  importantes ,, 
Que  je  dois  être  votre  Amant. 
Ce  (2)  Livre  ,  fur  un  point ,  vous  eft  très-néce(Taîre$ 
Laiflez-là les  leçons  qu'il  donne  pour  charmer; 

Vous  favez  trop  comme  il  faut  plaire  , 
Mais  (3)  apprenez-y  bien  comment  il  faut  aimer, 

(1)  Et  que  les  Grâces  ornèrent 
De  mille  dons  précieux, 

(2)  Ce  Livre ,  après  cela ,  vous  eft  peu  nécejjaire. 

(3)  Pour  ne  connoître  pas  comment  il  faut  qimer« 


DE   CHAULIEU.  95 


A  LA  MÊME. 

E  jouis  du  plaifir  de  te  voir  quand  je  veux  ; 
Je  Vois  toujours  en  toi  tout  ce  qui  peut  me  plaire; 
Que  faut-il  pour  me  fatisfaire  î 
On  croiroit  que  je  fuis  heureux-. 
Thcone ,  cependant  mon  fort  eft  déplorable  ; 

Toujours  (1)  quelque  jaloux  fouci 
D'un  Amant  trop  heureux  vient  faire  un  miférable> 

Car  tu  me  parois  trop  aimable 
Pour  que  d'autres  que  moi  ne  t'aiment  pas  auiîî. 


(1)  Par-tout,  quelque  jaloux  fouci 

Toujours  m'înquiette&  m'accable,  S.  Marc* 


ŒUVRES 


COUPLET  DE  CHANSON, 
DE  LULLF, 

POUR  MADEMOISELLE  DE  R.  (i) 

A  la  Fête  d'Anet,  1686.  (z) 

Quel  étrange  changement  ï 
Que  mon  ame  eft  tranfportée  ! 
Trop  aimable  Galatée , 
Je  vous  aime  affurément  ; 
Je  renonce  à  ma  Patrie , 
Je  me  jette  à  vos  genoux , 
Secourez-moi,  je  vous  prie, 
Mon  falut  dépend  de  vous. 


(1)  Mademoifelle  Rochois,  fuivant  S.Marc.  Ce 
nom  eft  en  abrégé  dans  tous  nos  manuscrits. 

(2)  Nous  trouvons  dans  deux  de  nos  manufcrits, 
fur  ce  bel  Air  de  Fontainebleau  qu'il  avoiifait  en 

1661. 
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RÉPONSE  IMPROMPTU  (1), 


V  ous  avez  gagné  le  cœur 
D'un  endurci  S. . .  • . 
Il  falloir  votre  mérite 
Pour  (2)  convertir  ce  Pécheur  $ 
Mais  on  blâme  par  la  Ville 
Ce  (3)  fentiment  peu  commun, 
D'en  faire  damner  dix  mille  , 
Et  n'en  vouloir  fauver  qu'un. 

Vous  avez  reçu  des  Cieux 
Tout  ce  qui  peut  rendre  aimable  $ 
Une  voix  incomparable 
Et  mille  dons  précieux  ; 
Mais  ,  dans  un  plaiiir  extrême  , 
C'efl  un  tourment  fans  égal 
De  trouver ,  quand  on  vous  aime  , 
Tout  Paris  pour  fon  Rival. 

(1)  De  cette  Chanfon  ,  S.  Marc  en  fait  deux, 
met  le  fécond  couplet  avant  le  premier. 

(2)  Tour  en  être  le  vainqueur. 

(3)  Le  fentiment  peu  commun 
D'en  avoir  damné  dix  mille 

F our  n'en  vouloir  fauver  qu'un.  S,  Marc; 
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POUR  MADAME  DE***. 

«Te  louois  mon  Iris ,  &  mon  cœur  prévenu 
Voyoit  (i)  à  tous  momens  quelque  grâce  nouvelle  * 
Que  je  lui  jurois  n'avoir  vu 
Jamais  dans  aucune  mortelle; 

Quand  tout-à*coup  cette  Belle, 
Sans  rien  déguifer  ,  m'a  conté 
Tous  (2)  &  tous  les  défauts  qu'elle  connoît  en  elle* 

Alors  d'amour  tranfporté , 
Mon  Iris  ,  ai-je  dit ,  à  ta  fincérité 

Je  veux  bien  rendre  les  armes , 
Que  (3)  mon  cœur  a  difputé 
Quelque  temps  contre  tes  charmes. 
Dans  (4)  la  confefïïon  que  ta  bouche  m'a  faite  , 
Dans  ce  fincere  aveu ,  que  j'ai  trouvé  d'appas , 

Et  que  tu  me  fembles  parfaite , 
Dès  lors  que  tu  veux  bien  ne  le  paroître  pas  ! 

(1)  Lui  trouvoit  chaque  jour .... 

(2)  Tous  les  défauts» 

(3)  Par  qui  mon  cœur  a  difputé. 

(4)  De  la  faute  que  Von  a  faite , 
Dans  le  Jincere  aveu  que  je  trouve  d'appas  ! 

Et  que  vous  me  femble^  parfaite  , 
Dès  que  vous  voulez  bien  ne  le  paroître  pas  ! 

Chaulieu  efl  l'Auteur  de  ces  quatre  Vers  adoptés 
par  S.Marc. 

A  LA 


DEC  HAULIEU. 
A  LA  MÊME. 

["on  Iris  avec  mo<  vient  pafTer  la  foirée. 

!  Y  vient  fous  un  fîmple  &  modefte  agrémen 
Mais  d'art  de  plaire  &  d'agrément 

Grâces  à  l'envi  toutes  trois  l'ont  parée. 

tends  avec  tranfport  ce  bienheureux  momer 
Déjà  l'Amour,  qui  le  devance, 
Des  peines  de  l'impatience 
Me  fait  un  doux  enchantement. 

!  fi  tu  fais ,  Iris ,  même  dans  ton  abfence, 

ces  douces  erreurs  redoubler  mes  defirsj 
Quels  feront  tantôt  les  plaiiîrs  , 
Dont  me  comblera  ta  préfence  î 


Tome  îh 
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A   M.    LE  MARQUIS 
DE    LA    F  ARE,  (1) 

Pour  le  prier  de  venir  fouper  avec  Mad. 
D . . ,  &  moi. 

Ce  foîr  ,  lorfque  la  Nuit ,  aux  Amans  favorable, 
Sur  les  yeux  des  Mortels  répand  l'aveuglement , 

Dans  mon  petit  appartement 
Les  Grâces  &  l'Amour  conduiront  ma  MaîtreiFe  i 

A  cet  Objet  de  ma  tendrefle 
De  mon  cœur  partagé  rejoins  l'autre  moitié 5 
Et  donne-moi  ce  foir  le  pl.ai.fir  d'être  à  table 

Entre  l'Amour  &  l'Amitié. 


(1)  S.  Marc,  d'accord  avec  le  plus  ancien  de  nos 
manufcrits ,  ajoute  :  qui  était  à  S.  Cloud  avec  Mon* 
fuur% 
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A  MADAME  D*** 

En  buvant  àfafantë{\)  avec  du  vin 
nouveau. 

I  L  eït  jeune ,  il  eft  aimable  , 
H  eft  piquant  comme  toi  i 
Pour  t'être  encor  plus  femblable, 

II  m'a  rangé  fous  fa  loi  ; 
Chacun  de  vous  deux  m'enflamme, 
Chacun  m'eft  un  doux  poifon  j 

Et  û  l'un  charme  mon  ame , 
L'autre  étourdit  ma  raifon. 


A  MADAME  D***, 

'Qui  s' étoit  plaint  que  le  vin  que  je  lui 
avais  envoyé  ne  moufoit  pas,  comme 
quand,  nous  foupions  enfemble. 

Ce  n'eft  que  pournous  feuls  que  mon  vin  moufTera 
.ans  chaleur ,  fans  piquant ,  au  plus  en  notre  abfence. 

(15  Le  jour  de  la  S.  Martin,  félon  S.  Marc  Kr 
«i  de  nos  manuferits,  '  ^ 
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Doucement  il  fe  laiflera 
Boke  par  pure  complaifance  j 

Mais  jamais  de  plaifir  il  ne  pétillera. 

C'eftde  l'aimable  fecoufle 
De  nos  efprits  enflammés  , 
Que  naît  la  brillante  moufle 
Par  qui  nos  fens  font  charmés. 
Cette  fureur  fympatique 
Qu'Amour  mit  dans  notre  cœur , 
A  cette  aimable  liqueur , 

Dès  qu'elle  eft  entre  nous ,  d'abord  fe  communique! 
Et  ce  Ne&ar  précieux  , 
Quant  il  gratte,  moufle  &  pique, 

Ne  tient  tout  ce  brillant  que  du  feu  de  vos  yeux. 


A  LA  MÊME  (i), 

O  VOUS ,  dont  la  beauté  fit  naître 
Cette  noire  Fille  d'Amour , 
Qui ,  depuis  qu'elle  a  reçu  l'être  , 
Me  fait  crier  &:  nuit  &  jour  -, 
Sachez  qu'en  dépit  de  ma  goutte  é 
Je  conferve  un  efprit  gaillard , 
Et  me  ris  de  ce  qu'il  m'en  coûte 


(i)  Pourla  prier  de  le  venir  voir  pendant  fa  goutte 
j»  1703,  fuivant  S.  Marc  &  un,  de  nos  manufçrits. .  • 
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Pour  avoir  été  trop  paillard. 
Venez  me  voir ,  objet  rare  &  divin  , 
Venez  me  voir ,  mon  aimable  Catin  ? 
Vos  yeux  pourront  rendre  mon  coeur  malade  , 
Mais  me  rendrez  furement  le  corps  fain  : 
Et  puis  ferons  enfemble  une  Ballade  , 
A  qui  l'Amour  donnera  pour  refrain , 
Grand  plaifir  eft  d'avoir  le  cœur  malade  , 
Quand  (1)  avec  ça>  Von  a  le  corps  bien  fain. 


A  LA  MÊME. 

V"enez  me  voir  j  l'Amitié  vous  engage 
A  (2)  faire  encor  cette  bonne  a&ion  : 
Chofe  ferez  de  bienféante  &  fage  ; 
L'Amour  (3)  &  moi  en  fommes  caution. 

Chacun  dira  qu'un  tel  emprefTement 
Se  fent  encor  du  bon  cœur  de  Lefbie  j 
De  plus  ferez  une  fripponnerie, 
Et  vous  aurez  ainû*  double  agrément. 


(1)  Lorfjue  le  corps  y  en  mime  temps  3  eft  fain,  S. 
Marc. 

(2)  A  hasarder  cette  bonne  aclion, 

IV  De  fonfucecs  Amour  eft  caution.  S.Marc, 

E3 
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A  LA  MÊME. 

'Tu  vois  trop  mon  Rival ,  &  tu  me  vois  trop  peu  5 
Il  faudroit ,  pour  ton  bien  ,  fur  cela  te  contraindre  : 
Tu  crois  faire  durer  fon  feu  , 
Et  tu  travailles  à  l'éteindre. 
Pour  moi ,  moins  je  te  vois,  moins  je  fuis  amoureux: 
Ranime  mes  defirs  fouvent  par  ta  préfence  > 
Fais-lui  tâter  un  peu  des  rigueurs  de  l'abfence  5 
C'eft  là  le  vrai  moyen  de  nous  garder  tous  deux. 


IjA  Fare  (1)  me  difoit  un  jour  tout  en  colère, 

Sais- tu  que  ta  Maîtrefle  eftfripponne  &  légère  ? 

Romps  des  fers  qu'en  honneur  tu  ne  peux  plus  porter; 

Lai(Te~la  déformais ,  &  fonge  à  l'éviter. 

Le  confeil  eft  très-bon  ,  &  d'un  ami  fincere, 

Lui  dis-;e ,  6c  je  croirois  que  l'on  ne  peut  mieux  faire, 

Cher  ami ,  que  d'en  profiter  -, 
Mais  fon  efprit  m'amufe  j  elle  a  l'art  de  me  plaire, 
Et  je  ne  l'aime  plus  aflez  pour  la  quitter. 

*  (I)  Cette  Pièce  n'efî  pas  dans  S.  Marc, 
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CHANSON. 

Le  fîlence  &  la  paix  régnent  dans  ce  bocage  j 
Le  calme  de  ce  beau  féjour 
N'eft  troublé  que  par  le  ramage 

Des  Hôtes  de  ces  bois  qui  chantent  leur  amour. 

Oifeaux,  dans  l'ardeur  qui  me  prerTe, 
Hélas  !  je  ne  puis ,  comme  vous , 

Exprimer  par  mes  ù  ants  l'excès  de  ma  tendreflTe  ; 

Mais  j'ai  feul  plus  d'amour  que  vous  n'en  avez  tous. 


A  MADAME  LA  MARQUISE  D.  L. 

Je  ne  fuis  occupe  que  du  foin  de  vous  plaire , 

Vous  femblez  approuver  mes  feux  } 
Mais  vous  ne  faites  rie'n  de  tout  ce  qu'il  faut  faire 

Pour  rendre  mon  Amour  heureux. 

Que  je  hais  cet  état  douteux  ! 

Entre  les  Enfers  &  la  Gloire , 
Il  eft  trop  incertain  qu'il  foit  un  Purgatoire , 

Pour  que  je  veuille  en  fouflfrir  d:i\Xê 

E4 


io4  ŒUVRES 
A  LA  MÊME. 

Vous  m'avez  dégoûté  de  tout  (  i  )  ce  qui  peut  plaire; 
C'efl  le  plus  grand  des  maux  que  pour  vous  j'ai 
fouflferts  > 

Mais  je  ne  m'en  plaindspas  :  feule  vous  pouvez  faire 
Ce  qu'il  faut  pour  payer  tous  les  biens  que  je  perds. 


A  LA  MÊME, 

En  fe  promenant  avec  elle  fur  le  bord  de 
la  mer  qui  étoit  retirée ,  où.  il  gravoit 
fes  Chiffres. 

Celui  qui  grava  fur  le  fable 
Les  Chiffres  dont  tu  vois  les  traits, 
Brûla  deflus  ces  bords  d'une  ardeur  véritable  , 
Pour  l'objet  le  plus  aimable 
Que  Nature  fit  jamais. 
O  Mer,  qui  donnas  la  naiQance 
Jadis  a  la  Mere  d'Amour.,  x 
En  faveur  de  fon  Fils ,  refpede  à  ton  retour 
Ce  monument  de  fa  puiiTance. 


(i)  De  ce  qui  fut  me  plaire,  S.  Marc» 
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POUR  LA  MÊME, 

Écrit  fur  des  Tablettes. 

Confidentes  de  mes  penfées, 
Où  j'écrivis  le  Nom  de  plus  d'une  Beauté  j 
Apprenez  qu'aujourd'hui  ces  traces  effacées 
Ont  fait  place  à  l'objet  dont  je  fui«  enchanté  : 
Confervez  chèrement  le  feul  nom  de  Julie  ; 
Seules  foyez  témoins  de  toute  mon  ardeur  -y 
Que  de  ce  nom  facré  chaque  page  remplie , 
M'orïre  à  tous  les  momens  ce  qu'adore  mon  cœur» 

A  L  A  M  Ê  M  E,(i) 

Sur  ce  qu'elle  fut  nommée  pour  le  voyage 
de  Marly. 

N  'jÊTOIT-CE  point  aflez  de  quatre  jours  d'abfence? 
•Faut-il  qu'un  ordre  de  la  Cour, 
Au  moment  de  votre  retour , 

Vienne  vous  dérober  à.  mon  impatience  l 

Ce  n'eftpas  d'aujourd'hui  que  le  Roi  prend  mon  biens 
Veut-il  encor  m'ôter  le  plailîr  de  ma  vie  > 


(1)  S* Marc  met  amplement,  à  la  Même. 
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Du  moins  «qu'il  me  laifTc  (i)  Julîe  4 
Et  je  ne  me  plaindrai  de  rien. 

Mais  mon  injuftice  eft  extrême 
De  me  plaindre  du  goût  que  (2)  les  Rois  ont  pour  vous| 

Eft-ce  à  moi  d'en  être  jaloux  , 
Lorfque  ,  fi  j'étois  Roi ,  j'en  uferois  de  même  ? 


A  LA  MÊME,(j) 

En  lui  envoyant  une  petite  Tabagie. 

Q^UÀND  d'une  fainte  ardeur  notre  ame  eft  enfl  âméefl 
Chaque  chofe  nous  inftruit  : 
Vous  trouverez  (4)  dans  cet  étuit, 
K^ainte  vérité  renfermée  5 
,  Et  fur-tout  fi  bien  exprimée 
La  vanité  de  nos  defîrs  , 
Que  vous  verrez  que  nos  plaifirs  , 
Très-fouvent  (5)  ne  font  que  fumée. 


(1)  Sylvie. 

(2)  Que  la  Cour  a  pour  vous.  S.  Marc. 

(3)  S.  Marc  met  cette  Pièce  au  rang  des  Épi- 
grammes. 

(4)  Dans  cet  Ecrit. 

'fj|î  S'en  vont  en  fumée,  S.  Marc. 
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COUPLETS  DE  CHANSON  (i>, 


Sur  l'air  de  la  Comédie  de  l'Inconnu. 


N  doux  penchant  toujours  vers  vous  m  entraîne  t 
Mais  mon  bonheur  eil  trop  long-temps  douteux: 
Ah  ï  de  ma  chaîne 
Rompez  les  nœuds; 
Ou  laifTez  voir  à  mon  cœur  amoureux, 
S'il  doit  mourir  de  plaifir  ou  de  peine. 

Trouble  naiflant  dont  je  fus  trop  charmée, 
Tranfports  Ci  doux,  qu'êtes* vous  devenus? 


Songes  trompeurs,  que  par  malheur  j'ai  crus, 
DifparohTez  ;  je  ne  fuis  point  aimée. 


!   (1)  S.  Marc  fait  deux  Chanfons  de  ces  deux  x 
(Couplets.  Tous  nos  manufcrits  détruifent  ce  qu'il 
avance  à  ce  fujet, 


Flatteufe  idée , 
Vous  n'êtes  plus  , 


E  C 
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A  ,M  A  D  A  M  E  D.  B...  (i) 

Je  vous  trouve  fort  aimable. 
Mais  je  crains  votre  air  mutin  : 
Pour  un  Amant  libertin  , 
Il  faut  Maîtrefle  traitable. 

Quand  l'Amour  vous  apprit  à  chanter  tendrement,, 
Il  voulut  dès  ce  moment 
Me  foumettre  à  votre  empire  r 
Je  me  fouviens  qu'autrefois- 
Ce  Frippon ,  pour  me  féduire , 

Emprunta  de  Théone  &  la  grâce  &  la  voix* 

Mais  ,  fi  je  cherche  à  vous  plaire  , 
Quand  ,  comment  me  paîrez-vous  ? 
C'eft  là  le  point ,  entre  nous , 
Qui  réglera  cette  affaire. 

L'Amour  me  dit  aflez  que  vous  êtes  mon  fait  5 
Ajoutez  à  cela  ,  quelque  prix  qui  m'engage  1 
Il  n'eft  qu'un  méchant  Valet , 
Qui  veuille  fervir  fans  gage. 

(1)  S.  Marc  aelrefte  à  tort  cette  Pièce  à  Ma- 
dame la  Marquife  de  LajJ'ay.  Deux  de  nos  ma- 
rmfcrits  portent ,  à  Madame  D.  B  ...  &  le  plus 
ancien  ,  Madame  de  Bla  ....  que  le  Vers  dix  nous 
feroit  croire  être  la  même  que  Mademoifelle  Ro- 
chois  y  célébrée  déjà  fous  le  nom  de  Théone. ,  pag» 
90  &  fuiv,  de  ce  Vçlume, 
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HYMNE  A  LJJMOUR(i), 

POUR 
MADEMOISELLE  D.  L... 

Je  célèbre  ta  vi&oîre , 
Aveugle  Enfant ,  fur  mon  cœur* 
Pour  conferver  la  mémoire 
De  ta  dernière  faveur , 
Je  viens ,  Captif ,  en  l'honneur 
De  mon  aimable  Vainqueur, 
Chanter  une  Hymne  à  fa  gloire* 

Amour,  je  dois  à  ta  Mere 
L'Objet  charmant  que  je  fers  : 


(1)  Voici  une  Note  de  S.  Marc  au  fujet  de  cet 
Hymne  ,  qui  n'étoit  pas  dans  fon  manufcrit. 

Cette  Pièce ,  qui  ne  fe  trouve  dans  aucune  des 
Editions  précédentes ,  nous  a  été  confervée  par 
Madame  de  Staal ,  qui  l'a  inférée  dans  fes  Mémoi- 
res. C'efl  elle  que  le  Poëte  y  chante.  Elle  croit 
que  cette  Ode  ,  6c  TEpitre  fuivante  qui  lui  eft 
adreffée  fous  le  nom  de  Mademoifelle  de  Launay , 
font  les  derniers  Vers  qui  aient  été  faits  par  l'Abbé 
de  Chaulieu,  Il  avoit  alors  quatre-vingt  ans» 


MO  ŒUVRES 

Tu  lui  donnas  Tare  de  plaire  , 
Et  tant  d'agrémens  divers, 
Que  tu  m'as  forgé  (i)  des  fers 
Les  plus  doux ,  les  plus  légers 
Qu'on  ait  forgés  à  Cythere, 

Que  ces  peines  ont  de  charmes  ! 

Qui  les  fouffre  efl:  enchanté. 

Toi  qui  fais,  jufques  aux  larmes, 

Mêler  de  la  volupté, 

Fais  au  moins  que  la  Beauté 

Qui  ravit  ma  liberté  , 

Te  rende  avec  moi  les  armes. 

Viens ,  cher  Tyran  de  ma  vie  $ 
Toi  feul  fais  l'enchantement 
Qui  tient  mon  ame  aflervie  (2). 
Que  ,  dans  ce  raviffement , 
Jufqu'à  mon  dernier  moment , 
Je  vive  &  meure  en  aimant 
Mon  adorable  Lefbie. 

Tu  m'entends  ,  &  viens  fans  peine , 
Amour,  exaucer  mes  vœux: 


(1)  .  Les  fers,  S.Marc. 

(2)  Sous  le  jou%  le  plus  charmant,  S.  Marc. 
Ce  Vers  n'eft  dans  aucun  de  nos  manufçrits  ,  quâ 

portent  tous  la  leçon  du  texte. 
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Déjà  de  ma  douce  chaîne 
Je  fens  reflerrer  les  nœuds  ; 
Et ,  cent  fois  plus  amoureux, 
Je  brûle  de  plus  de  feux 
Que  n'en  allumoit  Hélène. 

C'efl:  la  digne  récompenfe 
Des  tourmens  que  j'ai  ioufïèrts , 
Dès  qu'au  fortir  de  l'enfance 
Je  fus  efclave  en  tes  fers  : 
Et  je  veux  que  l'Univers 
Apprenne ,  en  mes  derniers  Vers  , 
Ma  défaite  &  ta  puiiïance. 


V  MADEMOISELLE  DE  L....  (  i  ) 


Poflfédes  le  talent  de  plaire  ; 

[ui  fais  de  tes  défauts  te  faire  un  agrément  ; 
Et  des  plaifirs  du  changement 
Jouir  ,  fans  paroître  légère , 
Même  aux  yeux  d'un  fidèle  Amint; 

'oquette  >  Libertine  ,  ôc  peut-être  Fripponne  ; 

fuelque  Nom  odieux  qu'en  ces  Vers  je  te  donne , 

2  fens  dans  le  moment  que  l'on  doit  t' abhorrer  , 


[})  Launay ,  depuis  Madame  de StaaUS.MttQi 
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Que  mon  cœur,  hormis  toi,  ne  trouve  rien  d'aimable; 

Et ,  par  un  charme  inconcevable , 
Avec  ce  qui  rendrait  un  autre  abominable , 
Tu  trouves  le  moyen  de  te  faire  adorer. 

Que  ne  te  dois-je  point  ?  Sans  toi ,  dans  l'indolence 
Couloient  mes  derniers  jours  à  la  Nuit  (i)  deftinés, 
Par  la  Nature  condamnés 
Aux  langueurs  de  l'indifférence: 
Toi  feule  ranimant  par  d'inconnus  efforts  , 
D'une  machine  prefqu'ufée 
Les  mouvemens  ôc  les  reflorts , 
As  fait  revivre  (2)  encor  dans  une  ame  glacée 
Les  fureurs  de  l'Amour  ,  &  mes  premiers  tranfpoits; 
Mais  que  n'ai-je  point  fait  pour  vaincre  ma  tendre {fë; 
Et  combattre  un  penchant  qui  n'eft  plus  de  faifon  ? 
ïl  n*en  étoit  plus  temps  ;  Se  déjà  ton  adrefTe 
M'avoit  fait  avaler  ce  funefte  poifon , 
Que  tu  fais  préparer  avec  délicateffe  > 
Et  j'étois  hors  d'état  d'écouter  la  Raifon , 
Quand  elle  m'a  voulu  reprocher  ma  foiblefîe. 
Comment  te  réfîfter  ?  Même  avant  de  te  voir , 
D'un  penchant  inconnu  j'ai  fenti  le  pouvoir  : 

(1)  Nos  manuferits  portent  tous  à  la  nuit  t  êt 
5.  Marc  ,  à  l'ennui. 

{1)  As  fait  renaître  eneor.  S.Marc. 

11  y  a  quelques  fautes  légères  dans  la  leçon  de 
5.  Marc,  que  nous  n'avons  pas  cru  devoir  relever, 
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Je  louois  ton  efprit  avant  de  te  connoître. 

Ta  feule  réputation 
Formoit  l'intelligence  &  l'inclination 

Qu'une  aveugle  prévention , 
Sans  m'en  appercevoir  ,  malgré  moi ,  faifoit  naîfre  : 
Je  te  cherchois  par-tout  :  quand  tu  vins  à  paroîcrc 
Un  charme  ,  plus  puiffant  cent  fois  que  la  beauté  , 
Forma  les  nœuds  fecrets  tout-à-coup  d'une  chaîne 

Si  forte  en  fa  légèreté  , 

Que  je  facrifiai  fans  peine 

A  ce  doux  penchant  qui  m'entraîne  , 

Mon  repos  &  ma  liberté. 
Qui  jamais ,  comme  toi ,  du  charme  de  l'efpric 

Fit  fentir  toute  la  puifîance  ? 

De  tout  ce  que  l'étude  apprit , 
ïi  femble  que  tu  veux  affè£ter  l'ignorance  > 

Et  fais  avec  discernement 
D'un  efprit  cultivé  ménager  l'abondance  ; 

Le  tout  avec  tant  d'agrément  , 

Qu'à  la  plus  abftraite  Science 

Tu  conferves  tout  l'enfournent 

De  la  plus  fimple  connoiffance. 
Sur  tes  moindres  difcours  F  Imagination 

Jette  des  fleurs  avec  largefle , 

Sans  rien  ôter  à  la  jtifterTe 

Du  charme  de  l'Invention. 
Ce  brillant  de  l'efprit  fur  toute  ta  petfonne 
Répand  cet  agrément  qu'on  ne  peut  exprimer  -p 
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Ces  grâces  que  Nature  donne , 
Et  qui  fe  font  fentir  à  qui  te  fait  aimer  ; 
N'étoit-ce  pas  afTez  ?  Un  fon  de  voix  flatteur 
Portoit  à  tout  moment  dans  mon  ame  embrâfée 

D'une  délicate  penfée 
La  douce  illufion ,  Se  le  tour  enchanteur. 

Jours  fereins ,  jours  heureux ,  qu'êtes- vous  devenus, 

Où  jadis  plus  d'une  conquête 
De  myrthe  &  de  laurier  vint  couronner  ma  tête  ? 
JeunefTe  des  Plaifirs,  beaux  jours  vous  n'êtes  plus  j 

Et  dt]à  1  Age ,  qui  s'avance  , 
D'un  amour  mutuel  me  ravit  l'efpcrance  : 

Dans  cette  jufte  défiance  , 
Je  ne  voulus  jamais  devenir  ton  Vainqueur  ; 
Et  ne  comptant  pour  rien ,  dans  l'ardeur  de  te  plaire, 
Du  plaifir  d'être  aimé  la  douceur  étrangère  , 
Au  feul plaifir  d'aimer  j'abandonnai  mon  cœur} 
Je  te  parlois  d'amour;  tu  te  plus  à  m'entendre: 
Les  jours  étoient  trop  courts  pour  nos  doux  entre- 
tiens ; 

Et  je  connois  peu  de  vrais  biens 

Dont  on  puifle  jamais  attendre 
Le  plaifir  que  me  fit  la  faufleté  des  miens. 
Heureux  à  qui  le  Ciel  donne  un  cceur  affez  tendre 

Pour  pouvoir  aifément  comprendre 
D'un  amour  malheureux  quel  étoit  le  bonheur  j 

Tel  que  je  crois  qu'il  devoit  rendre 
Les  plus  heureux  Amans  jaloux  de  mon  erreur  ! 
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OUVRAGES 

EN  VIEUX  LANGAGE. 
*   

LA   T  O  C  A  N  E,{\) 

A  MADAME  D.... 

N^AGUERE  avois ,  dans  un  accès  de  goutte , 
Juré  de  par  le  Benoît  Saint  Martin 
Que  ne  boirois  ,  quelque  cher  qu'il  m'en  coûte  % 
De  mesbui  plus  un  pauvre  coup  de  vin. 
Eien  me  trou  vois  de  ce  fage  régime  : 
De  plus  en  plus  ferme  en  cette  maxime , 
J'oubliois  jâ  ce  jus  délicieux , 
Quand  un  Enfant  vint  s'offrir  à  mes  yeux» 
Qui  dans  Aï  ne  faifoit  q.ue  de  naître. 
Qu'il  etoit  beau  ,  vif,  piquant ,  gracieux  ! 
Dans  cet  état  vint  à  peine  à  paroître , 
Que  de  ma  bouche  il  patfa  dans  mon  cœur  : 
!   Il  y  remit  battement  &:  chaleur  j 


(i;  Tocane.  Selon  l'Abrégé  de  Trévoux,  c'eft  le 
fin  nouveau  de  Champagne  fait  de  la  mere  goutte, 
k  qui  ne  peut  fe  garder  que  fix  mois. 
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Puis  tout-à-coup  réchauffant  ma  penféô 

Pat  l'eau  déjà  quafi  toute  glacée, 

Il  rappella  par  fes  douces  vapeurs  , 

Mufes  &  Vers ,  (i)  d'aimables  rêveries , 

Les  fleurs ,  les  bois ,  les  ruilTeaux ,  les  prairies  » 

L'enchantement  de  cent  autres  erreurs  ; 

Mieux  fit  encor ,  me  rappella  tes  (2)  charmes, 

De  nos  plaifirs  le  tendre  fouvenir  : 

Lors  je  laiflai  doucement  revenir 

Cet  autre  Enfant ,  qu'autrefois  tant  de  larmes 

Entre  nous  deux  n'avoient  pu  retenir  > 

Et  jurai  bien ,  foit  folie  ,  ou  fagefie  , 

Que  pafferois  avec  ces  Frippons-là 

Quelques  beaux  jours ,  qu'encor  me  laiffera 

Ce  trifte  Hyver  qu'on  appelle  VieiilelTe. 


(1)  Mufes  &  Vers  ,  aimables  rêveries. 

(2)  Mieux  fit  encor ,  me  rappella  tes  charmes.  S* 
Marc, 
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A  MADAME  D***  (1). 

O  u  I  veut  parler  d'amour  a  ma  Catin , 
Doit  en  parler  finement ,  ou  fe  taire  y 
Car  autrement  c'eft  perdre  fon  latin. 
Son  gencil  coeur  eft  fidèle  ôc  fîneere; 
Et  fon  efprit ,  11  délicat ,  û  fin  , 
Que  s'il  venoit  la  Reine  de  Cythere 
Avec  fon  Fils  ,  fes  traits  Se  tout  fon  bien  , 
A  ma  Catin  jà  ne  montreroit  (2)  rien 
En  doux  parler ,  bien  moins  dans  l'art  de  plaire* 
Toi  donc ,  cjui ,  plein  d'un  langage  ordinaire  , 
Viens  cajoler  ma  Catin  tout  le  jour , 
Tu  ne  faurois  onques  pour  toi  pis  faire , 
Qu'à  ma  Catin  venir  parler  d'amour. 


(i)  On  trouve  dans  S.  Marc  ,  fur  un  Fat  qui 
contoit  des  douceurs  devant  moi  à  Madame  D***« 
En  effet  Chaulieu  avoit  mis  originairement  ce  titre» 

(a)  Jà  ne  montreraient  rien. 
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Depuis  (i)  un  temps  fuis  en  pofTeffion 

De  maints  appas ,  qu'hors  moi  chacun  ignore» 

Voudrois-tu  bien  m'ôter  fruitîon 

De  tes  beautés ,  qu'en  toi ,  Catin ,  j'adore  ? 

Non  ,  dit  Catin  ;  mais  s'il  venoit  quelque  autre 

Auffi  preffé  de  voir  mêmes  appas , 

De  ce  plaifir  ne  le  dédirois  pas , 

Pour  lui  montrer  (2)  quel  honneur  eft  le  vôtre. 


Sur  mon  Rival  qui  me  croyoit  brouillé  avec 
ma  Maîtrejfe,  pendant  quej'e'tois  rac~ 
commode  avec  elle  (3). 

Onques  (4)  ne  fut  Amant  tant  foit  chéri  t 
Qui ,  dans  un  an ,  ne  devienne  mari  j 
Et  je  le  fuis  devenu  comme  un  autre  : 
Lors ,  ma  Catin ,  toute  l'étude  vôtre 


(1)  S.  Marc  a  mis  au  rang  des  Épigrammes  cette 
Pièce  &  la  précédente.  Chaulieu  leur  avoit  donné 
le  nom  de  Madrigal ,  qu'il  a  rayé  depuis. 

(2)  Quel  plaifir  eft  le  vôtre.  S.  Marc. 

H)  Il  y  avoit  d'abord,  fur  L***  qui  me  croyoit 
hrouillé  avec  Madame  D***.  pendant  que,  &c, 
(4)  Point  v'eft  d* Amant  3  fut-ce  le  plus  chéri. 
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Fut  me  tromper.  Promenades ,  Banquets , 

Lettres  d'amour  ,  Madrigaux  &  Bouquets , 

On  me  cacha.  Maître  en  fnpponnerie  , 

Je  démêlai  d'abord  la  tromperie  j 

Je  me  tins  coi,  &  jurai  bien  &  beau 

De  m'en  venger  avant  Pâque  fleurie. 

L'ans'elè  paflfé  ;  mon  (i)  joli  Cocardeau 

Eft  devenu  le  mari  de  ma  Belle 

Mari  croyant  fa  Maîtretfe  fïdelle  : 

(  Qui  croit  ainn*  ne  peut  être  qu'un  veau.  ) 

Ami  j'étois  relté  de  la  Donzelle  ; 

Bien  connoiflois  le  chemin  de  fon  cœur  ; 

Un  feul  coup  d'ceil  ralluma  notre  ardeur  : 

Si  qu'en  trois  jours ,  de  concert  avec  elle  , 

Deflus  le  chef  de  notre  Jouvenceau 

Je  dépofai  la  maritale  huppe. 

Or ,  qui  de  nous  elt  Je  mieux  attrapé  ? 

Sans  être  un  Sot,  je  (2)  puis  être  trompé', 

Sans  être  un  Sot ,  on  ne  peut  être  dupe. 


jfi  Mon  gentil  Cocardeau.  S.  Marc. 

(2)  Je  puis  être  trompé  ; 

Sans  être  Sot,  il  ne  peut  être  dupe.  S.  Març« 
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BOUQUET 
POUR  MADAME  D  


V.es  Fleurs  s'en  vont  trouver  l'objet  charmant, 
Sur  qui  d'amour  tout  le  bonheur  je  fonde. 
Si  ce  Bouquet  donné  (2)  d'amour  profonde, 
C'eft  te  donner  toute  la  terre  ronde , 
Comme  l'a  dit  très-bien  Maître  Clément  j  \ 
Jouis ,  Iris ,  de  l'empire  du  monde  , 
Dont  tu  faifois  déjà  tout  l'ornement  5 
Car  Bouquet  onc  plus  amoureufement 
Ne  fut  donné,  depuis  le  doux  moment 
Qu'on  vit  fortir  l'autre  Vénus  de  l'onde» 


(1)  En  1695  ,  fuivant  le  plus  ancien  de  nos  rna« 
nufcrits  où  fe  trouvent ,  mais  rayées ,  les  dates  d€' 
tous  ces  Bouquets. 

(2)  Il  y  a  dans  S.  Marc , 

Si  ce  Bouquet  donner  d'amour  profonde» 


Le  jour  de  fa  Fête  (1). 


BOUQUE1 
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B  O  U  Q  U  E  T3 
A  LA  MEME  (i). 

Ce  Bouquet  ert  des  Jardins  de  Cychere  ; 
Il  eft  cueilli  par  la  main  des  Amours, 
A  qui  Vénus  ordonna  de  le  faire, 
En  leur  tenant  à-peu-près  ce  difcours: 
Faites,  Amours,  une  guirlande; 
Sur-tout  compofez-la  des  (z)  Fleurs 
ont  le  teint  de  Cioris ,  pour  qui  je  la  demande 
dus  montre  le  mélange  &  les  vives  couleurs. 
ï  scl ,  comme  à  Paris ,  on  (3)  célèbre  fa  Fête  i 
Nous  devons  à  fes  agrémens 
La  gloire  de  mainte  conquête , 
Et  le  tribut  de  mille  Amans» 

m  *6o6.  ■ 

M  De  Fleurs. 

V  L'on  célèbre.  S.  Marc. 


Tome  II 
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BOUQUET, 
A  LA  MÊME,  (i) 

Faire  un  Bouquet  peut  être  chofe  aiféej 
Mais  on  en  fait  plus  d'un  mal-aifcment  : 
Quand  une  fois  notre  verve  eft  ufée, 
Grand  danger  eft  de  rimer  froidement. 

Mais  Ci  r Amour  fe  met  de  la  partie, 
Mille  Bouquets  il  faUra  compofer  : 
Âmant  qui  doit  travailler  pour  fa  Mie  , 
Onques  ne  doit  craindre  die  s'épuifet. 


BOUQUET, 
A  LA  MÊME  (2). 

Plus  n'eft  le  temps  que  l'Amour  mefaifoit 
Te  compofer  un  Bouquet  pour  ta  Fête  ; 


(i)  1698.' 

(a)  Nous  trouvons  dans  le  glus  ancien  de  noî; 
manufcritsune  Note  qui  a  été  rayée,  yar  laquelle 
nous  apprenons  que  Chaulieu  avoit  fait  ce  Bou 
quet  en  1700,  pour  le  jbÛFde  la  Fête  de  Mada 
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Car  maintenant  efl:  forti  de  ma  tête 
Ce  bon  Frippon  qui  fi  fort  s'y  plaifoît  : 
Or  donc  il  faut  s'y  prendre  d'autre  forte  j 
A  fon  défaut  l'Amitié  fuppléera  : 
L'odeur*  fera  moins  fuave  &  moins  forte  » 
Mais  le  Bouquet  à  jamais  durera. 


BOUQUET, 
A  LA  MÊME. 

Sous  le  doux  Nom  d'amitié  je  t'ai  fait 
Un  beau  Bouquet  pour  le  jour  de  ta  Fête  i 
A  me  louer  jà  tout  bon  cœur  s'apprête. 
Et  dit,  vraiment,  cil  eft  Amant  parfait 
Qui  refte  ami  de  parole  &  d'effet , 
•    Après  qu'Amour  eft  forti  de  fa  tête. 
A  mon  Rival  j'ai  tendu  ce  panneau  ; 
Sera  pour  moi  le  paffe-temps  nouveau  , 
Si  fur  cela  nous  laifle  en  patience  ; 
Car  notre  Amour  plus  en  repos  fera. 
Tout  auffi  vif  qu'au  jour  de  fa  naitfance  ; 
Et  quand  ton  cœur,  Catin,  le  fendra, 
Point  ne  me  chaut  ce  que  le  monde  en  penfe. 

D  ...  afin  de  tromper  L ......  qui  étoit  amoureux 

d'elle  ;  &  qu'il  lui  renvoya  le  lendemain  le  Bou- 
quet fuivant. 

F  % 
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BOUQUET  (i), 
A  LA  MÊME. 

J'AI  fait  pour  vous  deux  beaux  Bouquets 
Avant  qu  avînt  le  jour  de  votre  Fête  ; 
Car  fe  trouver  parmi  petits  Naguets , 
Quand  chacun  d'eux  à  votre  honneur  s'apprête 
A  rimailler  bien  ou  mal  leurs  caquets  ; 
Point  ne  convient  à  tout  homme  de  tête  : 
Trop  bien  favez  ,  Catin  ,  que  j'ai  raifon  , 
Et  qu  à  cela  n'avez  point  de  réplique  : 
Souvenez-vous  que  Fête  fi  publique  , 
Devient  enfin  la  Foire  de  Befon. 


(i)  Ce  Bouquet  n'efl:  pas  dans  S.  Marc.  Il  y 
avoit ,  fuivant  un  de  nos  manufcrits  ,  dans  les  pre~ 
miers  temps  de  t Amour  de  Z..... 
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N  O  S  TR  A  D  A  M  US, 


ENVOYÉE  A  MONSEIGNEUR  LE  DUC, 

A.  SAINT-MAUR, 
PAR   M.  DE  MALEZIEUX. 


V<Juand  on  verra  ,  par  furprenans  moyens, 
Valeureux  Francs  unis  à  vieux  Boyens  $ 
Vieillard  quinteux,moins  vieux  qu'un  fîenouvrage, 
lairra  fon  titre  à  do£te  Perfonnage  (i) 
A  qui  Phébus  prodigue  fes  tréfors  j 
.Moins  glorieux  d'être  au  haut  du  PermelTe  >  (2) 
Que  d'avoir  pu  mériter  la  tendreiTe 
Du  Seigneur  grand  entre  tous  ceux  d'alors , 


(1)  L'Abbé  de  Chaulieu.  5.  Marc. 

(a)  Perfonne  n'ignore  que  le  PermelTe  n'étoitpas 
un  mont ,  mais  la  rivière  qui  pafToit  au  pied  de 
l'Hélicon.  Chaulieu  connoiiïbit  trop  bien  la  carte 
du  pays ,  pour  commettre  une  pareille  faute.  Aulîi 
ne  manque-t-il  pas  de  la  relever  dans  la  Réponfe 
qu'il  fait  à  Malezieux, 


E 
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(EUT  R  E  S 


Qui  faura  joindre  à  l'antique  NoblefTe 
Des  Francs  têtus,  la  valeur  des  Heitors  (i), 
Grand  loyauté ,  fcience  &  politeffe. 


M.  L'ABBÈ  DE  CHAULIEU. 


cettui  preux  qu*a  prédit  &  chanté 
Noftradamus  dans  une  Centurie  , 
Jà  pour  le  Los  ne  peut  la  Flatterie 
Aller  iî  loin  qu'a  fait  la  Vérité  ; 
Ainfi ,  que  (bit  Démon  ,  foit  Dieu  qui  vous  infpire , 
Point  ne  fauriez  ,  beau  Centuriateur  , 
Quoi  que  fafliez  ,  déformais  affez  dire 
De  fon  efprit ,  fon  courage  &  fon  cœur: 
Jà  n'eft  befoin  de  conter  fa  vaillance. 
Quant  au  chétif ,  fur  qui  fa  bienveillance 
Tant  d'agrémens,  tant  de  biens  répandit, 
Seigneur  Curé,  vous  en  avez  trop  dit  j 


il)  Ce  Vers  femble  faire  allufion  à  l'opinion  de 
nos  vieux  Chroniqueurs ,  qui  faifoient  defcer.dre 
les  François  de  Francus  nls  d'Heflor,  S.  Marc. 


S 
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Mais  tariroic  plutôt  l'eau  du  Permette , 
Qu'en  vous  ces  fleurs  qui  parent  votre  Écrit , 
Ce  tour  galant  &  cette  politefle 
Qui  font  aimer  le  Savoir  &  l'Efprit. 


F  I  N. 
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NOTE. 

Nous"  eufîîons  pu  terminer  ici' l'Édition  des 
(EEuvres  de  Chaulieu  ,  fi  nous  n'avions  confulté  que 
nous-mêmes.  Les  Pièces  choifies  de  ce  Poète  fe  bor- 
nent à  celles  que  nous  avons  données  jufqu'a  cette 
feuille  inclufivement ,  &  lui-même  les  a  diftinguées 
de  toutes  fes  autres  Productions  ,  par  le  Recueil  fé- 
paré  qu'il  a  fait  rédiger  fous  fes  yeux  peu  de  temps 
avant  fa  mort.  Le  refte  ,  quoiqu'écrit  de  fa  main , 
ou  trouvé  dans  fes  manufcrits ,  n'a  point  ce  degré  de 
perfe&ion  qui  cara&érife  les  pièces  que  Ton  vient  de 
voir.  Cependant  nous  avons  fait  imprimer  tout  ce 
qui  s'eft  trouvé  dans  fon  porte-feuille.  La  gloire  du 
Poëte  en  fouffirira  peut-être  un  peu  ,  mais  nous 
a'avons  ofé  rienfupprimer.  Nous  aurions  defiré  faire 
un  choix  particulier  des  Pièces  qui  nous  reftent  de 
cet  Auteur  :  l'édition  de  fes  (Euvres  n'en  eût  été  que 
plus  agréable  &  plus  piquante.  La  peine  que  les  pre- 
miers Éditeurs  ont  prife  de  tout  ramafler  fans  goût 
ni  difeernement ,  nous  oblige  à  ne  point  élaguer , 
même  les  futilités  dont  ils  ont  fait  ufage  ,  afin  de  ne 
point,  exciter  de  murmures. 
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MADAME  LA  DUCHESSE 
DE  BOUILLON. 

J'aI  appris  avec  joie  que  V.  A.  fe  plaignoit  amè- 
rement de  ce  que  je  ne  lui  avois  point  montré  la 
Lettre  à  Madame  la  PrincefTe  de  Obnti.  Atfez  de 
gens  fe  plaindront ,  &  avec  raifon  ,  que  je  leur  ai 
trop  montré  de  mes  Vers  ,  pour  que  quelqu'un  fe 
plaigne  à  tort  que  je  ne  lui  en  ai  point  montré.  Çe 
quelqu'un  efl  vous,  grâces  au  Ciel.  Cette  plainte 
fait  mon  panégyrique  ,  &  l'approbation  authentique 
<îe  mes  Vers.  Ne  favez-vous  pas  bien  que  ,  fi  je  fuis 
aflfez  fou  pour  en  faire ,  je  fuis  allez  fage  pour  les 
cacher ,  &  très-fouvent  brûler  ?  Croyez  -  vous  que 
Madame  de  G....  eût  grand  plaifir  à  montrer  fon 
fils  ?  Mes  malheureux  enfans  ne  font  peut-être  pas 
mieux  faits  que  lui.  Ils  font  bofliis  ,  très-fouvent 
boiteux  ;  pourquoi  les  montrerois-je  ?  Le  defir  que 
vous  aurez  de  les  voir  ,  la  finefTe  de  votre  goût 
flattera  aflez  mon  amour  *  *  *  *• 

J'étois  prêt  de  traîner  à  l'Hôtel  de  Bouillon  une 
chancelante  machine  dans  un  équipage  &  des  ac- 
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coutremens  qui  vous  auroient  fait  pitié  ,  on  qui 
vous  auroient  fait  rire.  Je  erois  que  c'eût  été  le 
dernier.  N'importe  :  je  voulois  marquer  à  ma  divine 
PrincelTe  l'intérêt  fenfible  que  je  prends  à  l'affaire 
de  M.  le  Comte  d'Evreux.  Je  k  faifois  avec  d'au- 
tant plus  de  plaifir ,  que  j'ai  reconnu ,  dans  cette 
affaire  fage  &  grande ,  votre  façon  de  penfer  fu- 
blime  Se  jufte.  Le  mérite  perfonnel  de  l'objet  que 
vous  élevez ,  ne  le  laiffera  pas  demeurer  en  fi  beau 
chemin.  Je  me  pique  d'une  pénétration  qui  va 
prefque  à  la  prophétie ,  &  qui  me  rend  préfentes 
les  fuites  à  venir  d'une  chofe  Ci  bien  penfée.  Ce 
fera  là  le  fondement  de  la  grandeur  de  votre 
maifon  de  de  votre  fatisfa&ion  perfonnelle.  Puiiïe 
le  Ciel  la  combler  de  profpérités  5  &  vous  ,  de 
plaifîrs  [ 


A   LA  MÊME. 

3VTadeM0ISELLE  de  l'Enclos  fe  rendra  à  vos 
ordres  vers  les  fix  heures  du  foir.  Cett  l'heure  où 
Philémon  ôc  Baucis  fervirent  aux  Dieux  une  table 
aufïi  frugale  que  la  mienne.  Notre  pauvreté ,  notre 
innocence  &  notre  fimplicité  communes  ont  beau- 
coup de  rapport.  J'envoie  favoir  fî  vous  voulez 
que  l'heure  de  votre  fouper  foit  la  même  que  celle 
de  Jupiter  :  fi  vous  voulez  une  foupe  comme  lui  à 
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vCar  îl  en  mangea  une ,  non  aux  pois ,  ils  étoierw: 
encore  trop  chers  ,  mais  aux  pointes  d'afperges, 
avec  une  teinture  de  farriette.  Jupiter  ne  dîna  point; 
la  Reine  de  Cythere  ,  c'eit-à-dire  ,  en  Profe  ,  la 
plus  aimable  &:  la  plus  gracieufe  Princelîe  du 
^rnonde ,  ne  dînera  pas ,  je  crois ,  non  plus.  Elle 
pourra  jouer  une  reprife  d'hombre  avec  les  deu^x 
demi-Dieux  qu'elle  amènera  3  &:  moi ,  je  l'attendrai 
avec  une  impatience  infinie  ,  &c  la  verrai  avec  un 
plailir  plus  près  du  transport ,  que  du  profond  refpeft 
que  j'ai  pour  elle. 


L.J  A  noble  Troupe ,  qui  partit  hier  d'Evreux  , 
avoit  balancé  de  féjourner  ici  aujourd'hui  ;  mais 
M.  de  Biran ,  attiré  par  fes  affaires  importantes , 
a  fait  qu'elle  eft  partie  ce  matin  pour  aller  à  Paris. 
Les  Solitaires  demeurés  avoient  réfolu  d'envoyer 
à  V.  A.  quantité  de  gentilleffes  d'efprit  ,  qui  leur 
font  échappées  depuis  qu'ils  vivent  enfemble,;  mais 
il  y  a  bien  de  la  peine  à  aflembler  les  fragmens. 
J'ai  été  à  la  porte  de  tous  les  appartemens  :  tout 
dort  ;  ôc  je  juge  qu'il  ne  faut  pas  arrêter  davantage 
le  Courrier  du.  Contrôleur  ,  qui  vous  porte  des 


A    LA  MÊME, 


D'Anet ,  ce  30  Décembre. 
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chofes  plus  folides.  Cependant  ,  pour  ne  pas  lai (Tet 
fout-à-fait  V.  A.  hors  des  idées  que  Ton  veut  lui 
donner  des  chofes  qui  fe  compofent  ici  au  coin  du 
feu  ,  je  prends  la  liberté  de  lui  envoyer  un  échan- 
tillon ,  mû  m'eiî  tombé  fous  la  main ,  qu'elle  trou- 
vera de  l'autre  côté  ,  Ci  elle  veut  bien  prendre  la 
peine  de  tourner  le  feuillet. 

Princefle  ,  dont  la  patience 

S'exerce  dans  les  déplaiiîrs, 

Et  qui  maîtrifez  vos  defirs 

Par  une  dure  expérience  : 

A  force  de  faire  des  voeux, 

Si  je  pouvois  rompre  les  nœuds 

Du  Sort  qui  vous  tient  enchaînée  9 

Des  Dieux  contre  vous  irrités 

La  haine  feroit  terminée  > 

Et ,  parmi  les  profpérités  , 

Vous  auriez  une  deftinée 

Telle  que  yous  la  méritez. 

La  campagne  a  changé  de  face  î 
La  neige  couvre  lies  guérets  , 
Ét  les  arbres  de  nos  forêts 
Tremblent  fous  fa  pefante  maiîe; 
Les  Peuples  des  fleuves  glacés 
Dans  le  cryftal  font  enchalTés} 
Et ,  parmi  la  terre  déferte, 
Les  animaux  fans  mouvement, 
A^rès  la  faim  qu'ifc»  ont  foufferte  , 
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Se  refont  un  nouveau  tourment  -y 

Et  trirtes,  regrettent  la  perte 

Des  jours  de  l'automne  charmant* 

Si  par  fois  le  Soleil  fe  montre 
Et  nous  paroît  étinceler , 
Ses  rayons  d'or  femblent  geler 
Ce  qui  fous  leurs  feux  fe  rencontre» 
Tout  l'air  fe  diftile  en  glaçons  j 
Et  jufqu'au  coin  de  nos  tifons 
Il  répand  une  âpre  froidure  : 
Les  plantes  en  font  à  mourir  $ 
Et ,  fi  l'agréable  verdure 
Ne  vient  bientôt  les  fecourir, 
On  craint  que  toute  la  Nature 
Ne  foit  fur  le  point  de  périr. 


A  LA  MÊME. 

O  u  a  n  D  je  paflâi  hier  après  midi  chez  vous  , 
je  vous  trouvai  fortie  ,  PrincetTe  adorable  ,  &  je 
trouvai  les  portes  fermées  ;  j'en  acceptai  l'augure. 
Quand  les  portes  du  Temple  de  Janus  fe  fermoient , 
c'étoit  une  marque  de  paix  &  de  bonheur  fur 
toute  la  terre  ,  &  le  préfage  sûr  de  plaifirs  infinis. 
Me  ferois-je  trompé  ?  Je  ne  le  penfe  pas.  En  paf- 
£mt  fur  votre  Quai ,  j'entendis  l'Amour  qui  éter- 
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nuoit  à  gauche.  Vous  êtes  trop  favante  dans  l'an- 
tiquité ,  pour  ne  pas  vous  fouvenir  que ,  quand 
Jupiter  tonnoit  de  ce  côté-là,  c'étoit  un  heureux 
préfage.  Ainfi  je  ne  doute  nullement  de  la  fatis- 
fa&ion  de  votre  cœur  &  de  vos  defirs.  J'aurois 
couru  ,  dès  ce  matin ,  vous  en  témoigner  ma  joie  j 
mais  je  fuis  occupé  de  mon  côté  à  faire  un  facrifice 
au  Temple  de  Cythere ,  avec  les  mêmes  cérémonies 
que  je  crois  que  vous  en  avez  fait  hier  au  foir. 
Je  ne  me  flatte  pas  d'en  fortir  fi  bien  que  vous; 
mais  ,  malgré  tous  vos  brocards ,  perfonne  ne  s'en 
plaindra  ;  &  cela  fe  palïera  à  l'entière  fatisfadion 
des  Parties  intéreflTées.  En  attendant  que  je  le  faffe 
moi-même  ,  trouvez  bon  que  je  vous  fouhaite  mille 
bénédictions.  Que  pour  vous  Vénus  forme  une  chaîne 
d'amour  fans  fin  ,  &:  de  plâifirs  fans  peine.  PuhTiez- 
vous  être  autant  aimée  que  vous  êtes  aimable ,  vous 
aurez  lieu  d'être  contente  de  l'Amour  &  de  votre 
Amant.  Je  le  ferai  du  bonheur  de  vos  jours  &  de  vos 
plâifirs  /qui ,  avec  les  miens ,  font  la  chofe  du  monde 
<uû  m'eft  la  plus  chère.  Priez  Dieu  pour  moi.,  En 
l'état  où  vous  êtes ,  vos  prières  me  feront  d'un  grand 
fecours. 
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A  L  A  MÊME. 

En  envoyant   le  Billet  du  Marquis 

DE  LA  FâRE. 

Von  A  là  Réponfe  à  l'oubli  dont  vous  avez  fî 
obligeamment  accufé  M.  de  la  Fare.  Il  auroit  bien 
pu  fe  difculper  envers  vous  >  fans  me  charger 
d'opprobres  ;  mais  je  fuis  accoutumé  à  la  perfidie 
de  mes  amis ,  &  à  vous  voir  foulever  contre  ma 
foibleflTe  tout  ce  qui  auroit  envie  d'éprouver  ma 
force.  Vous  ne  parviendrez  pourtant  pas  a  en  faire 
repentir  aucune  de  celles  qui  la  connoifTent.  Je 
prendrai  un  peu  de  temps  pour  vous  répondre  là- 
defTus  au  premier  jour ,  de  foutiendrai  ma  Profe  ou 
mes  Vers  de  témoignages  affez  authentiques ,  pour 
que  vous  n'en  puifîïez  douter.  Aujourd'hui  ,  il  eft 
queftion  d'affaires  un  peu  trop  férieufes  ,  pour  vous 
parler  de  bagatelles. 

Vous  favez  déjà  apparemment  que  l'on  a  fait 
redemander  à  M.  le  Cardinal  de  Bouillon  la  dé- 
ni uTion  de  fa  Charge  &  de  fon  Ordre.  On  a  ajouté 
à  cela  la  défenfe  de  mettre  fur  fa  porte  à  Rome 
les  Armes  de  France.  S'il  défobéit  encore  ,  &  ne 
veut  rien  rendre  de  tout  cela  ,  on  failira  tout  fon 
bien.  Jufques-Ià  on  n'en  parle  point  encore.  Il  eft 
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public  que  tout  Rome  &  toute  l'Italie  luî  ont 
offert  de  grolTes  fommes  d'argent  ;  &  le  gros  des 
gens  fages  eft  fâché  que  Ton  ait  engagé  le  Roi 
dans  un  procédé  fi  aigre.  Faites-moi  l'honneur  de 
me  mander  quand  vous  revenez.  On  va  encore  fa- 
medi  de  Marli  à  Meudon.  Je  fuis  de  V.  A.  Ma- 
dame ,  avec  un  très-profond  refpett ,  le  très-fidele 
ferviteur. 


A  LA  MÊME. 

Ce  30  Août. 

Plus  promptement  que  ne  fait  Melpomene  , 
Quand  vous  voulez  ,  vous  infpirez  des  Vers. 
Quand  le  voudrez ,  vos  agrémens ,  fans  peine , 
Feront  encor  cent  miracles  divers. 

Il  en  eft  .  dont  vous  doutez  peut-être  : 

C'eft  me  tirer  de  l'état  langoureux 

Où  vous  croyez  que  les  Dieux  m'ont  fait  naître  » 

Et  de  moi  faire  un  homme  vigoureux. 

De  vos  appas  efTayez  la  puifTance  ; 
Jà  n'aurez  lieu  de  vous  en  repentir  5 
Et  beau  pour  vous  fera  faire  mentir 
Tout  ce  qu'a  dit  de  moi  la  médifancc. 
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•    De  mon  Poupard  vous  faites  un  Tibulle  : 
Veuillez  me  plaire  ;  un  regard  de  vos  yeux 
Fera  de  moi  dans  l'inftant  un  Hercule  ? 
Et  vous  &  moi  nous  en  trouverons  mieux. 

Il  me  femble  que  voilà  répondre  affez  brufque- 
ment  5  je  commence  à  en  accepter  l'augure.  J'ou- 
vre .  dans  ce  moment ,  la  Lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire  :  s'il  avoit  fallu  répondre 
à  une  autre  ,  j'aurois  rongé  mes  ongles  &  graté  ma 
tête.  Pour  vous  ,  en  Amour ,  en  Profe ,  en  Vers , 
tout  eft  faillie  &  enthoufiafme.  Si ,  de  vingt  lieues, 
vous  faites  ces  miracles ,  que  ne  nous  infpirera  point 
le  plaifïr  de  vous  voir  ? 

Vendredi  nous  aurons  l'honneur  ,  à  votre  ar- 
rivée ,  divine  PrincefTe  ,  de  vous  baifer  ,  avec  un 
très-profond  refpe6t  ,  les  candides  menoçes  ,  Se 
vous  inft ruire  de  tout. 
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A  LA  MÊME. 

A  Font  en  ay ,  le  13  Juin  1 6j%. 

Le  coup  de  foudre  ,  dont  j'ai  penfé  hier  être  tue , 
en  arrivant  à  Fontenay  ,  m'étonna  moins  que  la 
Lettre  que  j'y  trouvai  de  V.  A.  Plût  au  Ciel  qu'il 
m'eût  ôté  une  vie  ,  que  je  ne  ferai  plus  que  traîner 
languiffamment  ,  puifque  j'ai  eu  le  malheur  de 
vous  déplaire  ,  &  Vous  la  cruauté  de  me  prononcer 
f  arrêt  de  ma  mort  par  une  Épigramme  de  Martial! 
Depuis  vingt-quatre  heures ,  j'ai  déjà  perdu  mon 
panfon,  &  fuis  devenu  pâle  comme  un  Mort.  Ce 
grand  changement  vous  obligeroît  ,  je  crois  ,  à* 
m'accorder  une  grâce  ,  û  vous  ne  l'aviez  mife  à  des 
conditions  qu'il  m'eft  imporuble  d'exécuter.  Si  vous 
y  mettez  de  même  celle  de  tous  ceux  qui  vous  ont 
offenfée  ,  vous  êtes  hors  la  voie  de  falut  ,  &  vous 
mourrez  fans  pardonner  à  vos  ennemis  de  à  moi. 
Je  fais  prendre  mon  parti  dans  les  malheurs  ex- 
trêmes ;  je  cours  de  ce  pas  aux  Caudines.  Vous 
verrez  par-là  qu'il  ne  faut  jamais  mettre  un  homme 
de  cœur  au  défefpoir  ;  ôc  vous  reconnoîtrez ,  mais 
trop  tard  ,  Madame  ,  combien  je  vous  ai  toute 
ma  vie  ,  honorée  &:  refpe&ée  ,  pour  ne  pas  dire. .  • 
Qu'il  me  foit  permis  feulement  ,  avant  de  figurer 
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ce  foîr  avec  Anaxarete  ,  de  vous  faire  faire  une 
petite  réflexion  ;  que  fi ,  depuis  le  temps  que  vous 
m'ofïènfez  tous  les  jours  par  vos  brocards  &  vos 
bons  mots ,  en  ii  grande  abondance  ,  que  vous  en 
revendez  même  pour  beaucoup  d'argent  à  Saint- 
Vi&or  ,  je  vous  avois  impofé  d'aufïi  rudes  con- 
ditions que  vous  me  faites  ,  je  ne  vous  aurois 
pardonné  de  ma  vie.  J'aurois  bien  d'autres  plaintes 
à  faire  de  vos  rigueurs  &  de  celles  de  MefÏÏeurs 
vos  Chiens  Ôc-  àq  Madame  Cancan  ,  dont  je  porte 
encore  les  marques  -,  mais  il  faut  fe  taire ,  le  res- 
pect me  l'ordonne  : 

Et  fi ,  defTbus  votre  empire , 
J'ai  fouffert  des  maux  cuifans , 
Le  plus  cruel  encore  eft  de  n'ofer vous  dire. 
Tous  ceux  que  je  refTens. 

Vous  voyez  bien  par  ces  fentimens  la  ,  que  je 
vous  excepte  de  la  régie  que  j'avois  faite  dans  mes 
chagrins ,  pour  les  gens  qui  partent  la  trentaine , 
&  que  je  vous  difpenferois  volontiers  des  avances 
où  j'avois  fournis  tout  le  refte  des  femmes.  Auffi 
êtes-vous  au-defTus  de  leur  condition  \  &c  je  faurai 
bon  gré  toute  ma  vie  à  l'Ovide  de  nos  jours  de  vous 
avoir  même  élevée ,  pour  f  efprit  &  pour  toute  au- 
tre chofe  ,  au-deflus  de  h  nôtre. 
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Vous  êtes  au-defTus  de  tous  tant  que  nous  fommesa 
II  faut  franchement  l'avouer. 

Avec  toute  fon  adrefîe  , 
Dangeau  ne  pouvoit  mieux  louer 
Une  aufîî  charmante  PrincefTe  : 
Car  peu  de  femmes ,  comme  vous , 
Se  trouvent  au-defTus  des  hommes , 
Et  tout  le  refte  eft  au- de  (Tous. 

Après  vous  avoir  ah>fi  expliqué  mes  dernières 
volontés  ^ 

Je  meurs  l'efprit  content ,  l'Amour  m'en  fait  la  loi  ? 
Et  vous  laifTe  Camart ,  pour  gage  de  ma  foi. 

Il  a  la  bouche  plus  belle  que  jamais, 

Je  ne  réponds  rien  à  la  cauftique  tirade  de 
Monfeigneur  le  Chevalier  de  Vendôme  ;  elle  mé- 
rite une  Réponfe  en  fon  particulier  ;  &  je  la  ferai 
demain,  û  je  me  trouve  dans  l'humeur  de  Madame 
Toinon. 

Pour  votre  Secrétaire ,  il  ne  fait  pas  feulement 
fîgner  fon  nom.  Il  fe  qualifie  Secrétaire  des  Inno- 
cens ,  au  lieu  d'innocent  des  Secrétaires ,  qui  eft  fon 
véritable  nom.  C'eft  un  mauvais  écho ,  qui  ne  fait 
que  répéter  vos  plaifanteries ,  &:  qui  les  gâte  i  je 
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n'ai  rien  à  lui  répondre  que  ces  crois  paroles  : 


Ctïfpin  ,  ce  plaifanc  maudit , 
Veut  à  fon  tour  au/ïî  médire  ; 

Mais  il  n'auroit  pu  rien  dire , 
Si  les  autres  n'avoient  rien  dit. 

J'attends  une  Réponfe  favorable  de  votre  belle 
main  dans  deux  jours  ,  divine  Princefle  ;  car  ,  fans 
cela,  je  fuis  pendu  haut&  court;  &  quelque  M. 
le  Sage  me  prendra  un  os  de  la  jambe,  pour  s'en 
fervir  en  temps  &  lieu  ,  comme  vous  favez  ;  ce 
qui,  jev crois  ,  vous  attendriroit  trop.  Je  fuis,  avec 
un  très-profond  refped  ,  le  plus  humble  &  le  plus 
fidèle  de  tous  vos  ferviteurs , 

L.  D.  Ç. 

A   LA  MÊME. 

Le  15  Septembre. 

M'EST-!  L  permis  de  troubler  votre  folitude, 
divine  Prineelfe ,  pour  vous  demander  votre  fainte 
bénédi&ion  :  bénédi&ion  de  cette  aimable  main  » 
qui  départ  plus  de  grâces  que  celle  d'Évêque  ,  d'Ar- 
chevêque ,  voire  de  Pape  même.  Je  pars  famedi 
au  foir  ayee  la  Fare ,  pour  aller  joindre  l'innocence 
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de  la  vie  champêtre  à  celle  du  régime  ,  dont  je  vis. 
Vous  croyez  bien  que  je  ne  parie  que  pour  moi  ; 
car  mon  Camarade  n'eft  pas  encore  difpofé  ,  à  ce 
qui  me  paroxt ,  à  vivre  de  gland  ,  comme  au  fiecle 
d'or ,  ni  de  lait ,  comme  je  fais  aujourd'hui.  Quel- 
que bien  que  me  fade  cette  douce  liqueur ,  elle  ne 
m'a  encore  donné  aflez  de  force ,  que  pour  m'en 
aller  chercher  à  les  augmenter  ,  pour  revenir  ici 
jouir  du  plaifir  de  vous  voir  &  de  vous  entendre , 
dont  ma  goutte  ,  devenue  quali  continuelle  ,  me 
privoit  depuis  fi  long-temps.  Heureux  &  mille  fois 
heureux  ,  qui  te  identidem  fpeclat  ù  audit  !  Vous 
voyez  qu'on  ne  peut  avoir  l'honneur  de  vous  écrire  t 
fans  y  mêler  quelque  galanterie.  Votre  idée  réveille 
Toujours  le  goût  de  tout  ce  qui  fe  pique  d'en  avoir. 
Ma  vanité  ôc  mon  amour-propre  n'ont  été  foutenus 
que  par  l'excès  de  celui  que  j'ai  toujours  eu  pour 
vous ,  qui ,  joint  â  un  profond  refpeft  &  a  un 
attachement  inviolable ,  ne  finira  ,  divine  Prin- 
celle,  qu'avec  ma  vie. 

ftp 
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A   L  A   M  Ê  M  E. 

A  Fontenay ,  le  18  Septembre  i6j& 

J'arrive  de  ce  Bourg  fameux , 
Où  dompta  la  première  rage 
De  tant  de  Dévots  fa&ieux  , 
Celui ,  dont  vos  charmans  Neveux, 
Avec  le  fang  Ôc  le  courage , 
Tiennent  tant  de  dons  précieux. 

Si  j'écrivois  à  une  Dame  du  commun  ,  je  luî 
manderais  naturellement  :  J'arrivai  hier  au  foîr  de... 
mais  il  ne  faut  fe  fervir,  avec  vous ,  que  du  langage 
des  Dieux. 

Je  fais  trop  bien  comme  on  en  ufe 
Avec  un  Divinité 
Qui  furpafle  en- favoir  les  Mufes, 
Et  les  trois  Grâces  en  beauté , 

Pour  aller  débuter  par  une  fade  Profe,  qui  ne  vous 
conviendrait  point.  Ceft  feulement  pour  vous  faire 
voir ,  Madame ,  que  je  fais  mon  devoir  j  car  il  faut 
fe  fervir  du  langage  des  hommes  t  pour  répondre  i 
la  Lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'é- 
crire,  où  il  y  a  des  chofes  très-importantes.  Celle, 


144  ŒUVRES 

qui  me  l'eft  le  plus ,  eft  de  me  juftifîer  auprès  de . 
vous ,  d'avoir  fauffé  compagnie ,  &  de  vous  avoir 
fait  un  myftere  de  mon  voyage.  Je  vous  fupplie 
très-humblement  d'être  perfuadée  que  ,  fi  je  ne 
vous  ai  pas  dit  pofitivement  le  temps  que  je  re- 
viendrais à  Paris ,  ce  n'a  été  que  pour  devoir  mon 
retour  a  Tenvie  feule  &  au  plaiiir  de  vous  revoir  , 
&  point  du  tout  à  la  parole  que  je  vous  aurois 
donnée. 

Je  vous  remercie  très-humblement  de  la  bonté 
que  vous  avez  eue  de  me  mander  des  nouvelles  de 
l'affaire  du  Roi  de  Pologne.  Je  fuis  auffi  furpris 
que  vous  du  choix  bizarre  de  M.  Brifacier  (i)  pour 


\i)  Avant  que  Jean  Sobieski  fût  Roi  de  Pologne, 
il  avoit  toujours  été  des  amis  de  la  France  ;  & 
comme  les  fervices  qu'il  rendoit  à  cette  Couronne 
pouvoient  lui  faire  perdre  fa  Charge  de  Grand- 
Maréchal  ,  &  l'obliger  à  quitter  fa  patrie  ,  Louis 
Xi  V  s'étoit  engagé  ,  dans  ce  cas  ,  de  lui  procurer 
des  établilfemens  confidérables  en  France  ,  &  de 
le  faire,  ou  Duc,  s'il  vouloît  y  vivre  tranquille, 
ou  Maréchal  de  France^  s'il  vouloit  continuer  de 
faire  le  métier  de  la  guerre.  Quand  il  fut  Roi ,  la 
Reine  fa  femme,  fille  aînée  du  Marquis  d'Arquien, 
Capitaine  des  Cent-SuiïTes  de  Monfieur  ,  frère  de 
Louis  XIV,  voulut  profiter  de  l'occafion  ,  pour 
faire  fon  pere  Duc.  Le  Roi  de  Pologne  en  fit  la 
demande  au  Roi  de  France  t  qui  parut  ne  s'en  éloi- 
gner 
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remplir  le  brevet.  Je  vous  aflure  que ,  fi  |  avois  ap- 
pris par  une  autre  voie  ,  plus  fufpe&e  que  la  vôtre  , 

gner  que  parce  que  le  Marquis  n'avoit  point  de 
terre  fur  laquelle  on  pût  afleoir  un  Duché.  D'un 
autre  côté,  le  Marquis  de  Béthune,  Ambafladeur 
extraordinaire  en  Pologne  ,  &  mari  de  la  féconde 
fille  du  Marquis  d'Arquien  ,  travailloit'à  fe  faire 
Duc  lui-même  par  la  protection  du  Roi  fon  beau- 
frere.  Pendant  qu'il  intriguoit  pour  ce  fujet  ,  & 
que  la  Reine  de  Pologne  follicitoit  vivement  en 
faveur  de  fon  pere  ;  Brifacier  ,  Secrétaire  des  Com- 
mandemens  de  la  Reine  Marie-Thérefe  ,  fe  mit  en 
tête  de  devenir  Duc.  Pour  cet  effet ,  il  fe  fervit 
du  miniftere  d'un  Carme  ,  qu'il  fit  aller  en  Pologne 
6c  qui  fit  entendre  au  Roi  Jean ,  que  Brifacier 
étoit  un  fils  naturel  qu'il  avoit  eu  ,  lorfqu'il  étoit 
en  France  dans  fa  jeuneffe ,  ôc  que  ce  fils  étoit  né 
du  commerce  fecret  de  ce  Prince  avec  une  belle 
femme,  qui,  parce  qu'elle  étoit  mariée,  avoit  mis 
cet  enfant  fur  le  compte  de  fon. mari  ,  dont  il 
portoit  le  nom,  &  dont  toute  la  fortune n'avoit 
fervi  qu'à  lui  procurer  une  Charge  de  Secrétaire 
des  Commandemens  de  la  Reine  de  France  ;  état 
peu  convenable  au  fils  d'un  Roi.  Cette  fable  étoit 
confirmée  par  une  Lettre  fignée  de  la  Reine  elle- 
même  accompagnée  de  fon  portrait ,  dont  la  gar- 
niture de  diamans  valoit  environ  vingt-cinq  mille 
écus.  La  Reine  paroiffoit  prier  inflamment  Sa  Ma- 
jefté  Polonoife  de  demander  au  Roi  fon  mari  de 
faire  Brifacier  Duc,  BriTàcier  lui-même  demandok 
Tome  IL  G 
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qu'il  étoit  Duc ,  je  l'aurois  été  chercher  au  milieu 
de  la  plaine  Saint-Denis ,  quand  le  Roi  va  voler  , 
pour  lui  faire  mon  compliment. 

la  même  grâce  au  Roi ,  fon  prétendu  pere  ,  dans 
une  Lettre ,  qui  contenoit  toute  l'hiftoire  que  le 
Carme  avoit  débitée  ;  8c  ,  pour  fe  rendre  plus 
croyable  8c  porter  plus  aifément  ce  Prince  à  le 
reconnoître  pour  fon  fils ,  il  lui  faifoit  préfent  de 
cent  mille  écus  ,  par  une  lettre  de  change  payable 
à  Dantzick.  Le  Roi  Jean  ,  affuré  du  paiement  de 
cette  fomme ,  8c  content  de  la  valeur  du  portrait 
de  la  Reine ,  fe  perfuada  fans  peine  qu'il  n'étoit 
pas  impolTible  qu'il  fût  pere  de  Brifacier.  Il  de- 
manda donc  à  Louis  XIV  de  faire  Duc  ce  fils , 
qu'il  avoit  eu  en  France  ,  8c  qu'il  vouloit  recon- 
noître. Le  Roi ,  très-furpris  ,  chargea  le  Marquis 
de  Béthune  de  favoir  de  Jean,  fi  véritablement 
Brifacier  étoit  fon  fils.  Ce  Prince  aimoit  l'argent, 
mais  il  étoit  fincere.  Il  conta  toute  l'hiftoire  au 
Marquis  de  Béthune,  8c  lui  remit  la  Lettre  de  la 
Reine  de  France  ,  fur  laquelle  il  n'avoit  pu  faire 
moins  que  ce  qu'il  avoit  fait.  Le  Marquis  envoya 
cette  Lettre  à  Louis  XIV  ,  qui  la  fit  voir  à  la  Rei- 
ne laquelle,  ayant  reconnu  d'abord  fa  fignature, 
fut  très-furprife  de  la  lefture  d'une  Lettre  qu'ellen'a- 
voit  point  diaée.Brifacier  ,  mis  à  la  Baftille  ,  avoua 
que  toute  cette  belle  hiftoire  étoit  de  fon  inven- 
tion,  ôc  qu'il  avoit  fait  figner  à  la  Reine  la  Lettre 
qu'elle  écrivoit  au  Roi  de  Pologne,  fans  quelle 
sût  ce  quelle  contenoit.  Les  interrogatoires  furent 
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Comme  vous  êtes  curieufe  de  chofes  rares  ôc  de 
fceaux  meubles  ,  je  dois  vous  avertir  que  l'autre  jour 
M.  l'Intendant  me  dit  à  Rouen  que  Ton  y  vendrait 
le  29  de  Septembre  la  charge  de  cinq  vaifleaux  , 
qui  font  arrivés  de  Madagafcar  &  des  Indes  orien- 
tales ,  au  profit  des  Marchands  de  la  Compagnie 
établie  en  cette  Ville»  Je  crois  que  vous  en  aurer 
vu  te  Mémoire  imprimé  à  Paris  :  mais ,  de  peu* 
que  vous  n'en  lbyez  pas  afïez  bien  inltruite  ,  voici 
ce  qu'il  y  a  de  plus  beau.  Vingt-&-quatre  tapis  de 
Perfe  rehauflcs  d'or  ,  d'une  beauté  furprenante  : 
Quatre  mille  pièces  de  toile  de  la  Chine  à  fleurs 
«te  toutes  couleurs  ,  parmi  lefquelles  il  y  en  ai 
feulement  deux  cent  aunes  de  toile  d'araignée  unie* 
ce  que  je  n'aurois  jamais  cru,  Ci  je  ne  l'avois  vu. 


envoyés  à  Jean  ,  qui  fit  des  excufes  au  Roi  de  Ta 
crédulité.  Brifacier  ,  après  avoir  refté  quelque 
temps  à  la  Baftille  >  eut  ordre  de  fortir  du  Royau- 
me ,  &  courut  en  Pologne,  pour  retirer  fa  lettre 
de  change.  Le  Roi  Jean  le  reçut  comme  un  Im- 
pofteur ,  &  le  chafla  de  fa  préfence.  Il  lui  fit  feu- 
lement donner  une  fomme  d'argent ,  avec  laquelle 
Brifacier  prit  le  parti  de  fe  retirer  en  Mofcovie. 
Il  y  mourut  i  comme  il  fe  préparoit  à  paumer  aux 
Indes.  Ses  Créanciers  obtinrent ,  par  leurs  inftan- 
ces ,  que  le  Roi  Jean  leur  paieroit  le  furplus  des 
cent  mille  écus  i  ce  qu'il  fit  en  trois  ou  quatre  ans« 
5>  Marc* 

g* 
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Les  Marchands  perdent  beaucoup  ,  qu'elles  ne 
foient  pas  arrivées  cet  été ,  pour  faire  des  man- 
teaux ,  &  ils  me  dirent  qu'ils  les  gardoient  pour 
Tannée  qui  vient.  Deux  cent  foixante  finges  &c 
guenons  ,  dont  il  y  en  a  cent  que  Ton  commence 
-à  entendre  un  peu  ;  &  environ  trente  qui  parlent  , 
en  vérité  ,  auflï-bien  que  nos  perroquets ,  mais  pas 
çout-à  fait  d  diftindement  :  &,  autant  qu'il  m'en 
peut  fouvenir  ,  du  ton  fur  lequel  crioit  la  vôtre  à 
Verfailles  ,  quand  M,  le  Chevalier  de  Vendôme 
lui  donna  ,  inter  privatos  parietes  ,  cent  coups  de 
fouet.  Je  la  crois  de  la  même  efpece.  Il  y  a  pour 
.cinq  cent  mille  éçus  de  toutes  fortes  d'épiceries, 
"d'indigo  ,  6c  d'autres  drogues  ;  mais  vous  n'en  avez; 
que  faire. 

J'oubliois  à  vous  dire  qu'il  y  a  fix  chevaux 
Mores  &  deux  jumens  du  Haras  du  Roi  d'Éthiopie. 
lis  font  non-feulement  de  poil  noir  fans  aucune 
marque  ,  mais  ils  ont  la  langue ,  le  dedans  de  la 
bouche  &  les  dents  noires.  Je  vous  prie  d'en  avertie 
3M.  le  Duc  de  Bouillon  ,  afin  qu'il  tâche  d'avoir  les 
deux  jumens  pour  fon  Haras.  Le  More,  qui  les  a 
amenées,  me  fit  dire  ,  par  l'Interprète  ,  quec'étoic 
les  plus  vîtes  bêtes  du  monde  dans  un  chemin  y 
que  ,  pour  dans  le  fort ,  elles  n'y  entroient  guère; 
mais'  que ,  dès  qu'elles  voyoient  quelqu'un  à  la 
plaine  ,  fans  que  l'on  leur  donnât  le  moindre  coup 
d'éperon ,  elles  partoienç  comme  un  foudre ,  & 
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Stlîoient  fort  doucement ,  quand  elles  ne  voyoient 
perfonne.  J'ai  cru  devoir  cet  avis  à  M.  le  Duc  > 
en  reconnoinance  de  celui  qu'il  a  la  bonté  de  me 
donner ,  de  monter  fur  mon  bidet ,  ôc  de  m'en 
aller,  parce  qu'il  y  a  un  Abbé  mêlé  dans  le  mauvais 
manège  de  l'affaire  du  Roi  de  Pologne.  Ce  n'efl 
pas  apurement ,  Madame  ,  celui  qui  eft  de  V.  A. 
avec  un  très-profond  refpeâ:  &  un  entier  attache- 
ment ,  le  très-humble  &  très-obéiuant  ferviteur , 

L.  D.  C. 


A   LA  MÊME. 

.Je  n'appris  que  d'hier  la  maladie  de  Y.  A.  J'en  aï 
été  également  furpris  &  affligé.  Je  vous  avoue  que 
je  ne  vous  croyois  point  faite ,  Madame  ,  pour  la 
£evre  quarte ,  ni  la  fievre-quarte  faite  pour  vouf . 
Ah  î  pour  le  coup , 

Faites-la  chaffer ,  quoi  qu'on  die , 
De  votre  riche  appartement , 
Où  la  cruelle  infoleniment 
Attaque  votre  belle  vie.  (i) 

Ce  quoi  qu'on  die  j  fufliez-vous  dans  le  milieu 


(1)  Voyez  les  Femmes  favantes  de  Molière ,  Acl, 
111.  Se.  II. 
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de  votre  accès ,  vous  femblera  fortfpirituef.  Enrorc? 
pour  des  maladies  aiguës  ,  qui  pafTent  pour  être 
caufées  par  une  trop  grande  vivacité  ctfefprit  ,  je 
vous  en  aurois  foupçonnée  :  mais  Maurois  laiffé  la 
fièvre- quarte  à  quantité  de  lionnes  perfonnes  lan- 
guifîantes ,  qui  mériteroîent  de  la  garder  pendant 
tout  î'hyver. 

Je  vous  fais  réparation  d'avoir  pris  pour  du  tor- 
quec  l'hifloire  de  M.  le  Duc  de  Brifacier.  Elle  me 
parut  fi  extraordinaire  ,  que  ,  quoique  j'en  aie  déjà 
vu  beaucoup  en  ma  vie,  je  ne  la  pus  jamais  croire 
d'un  Héros  à  qui  j'ai  vu  dompter  les  Scythes  &:  les 
Turcs.  Eft-il  poflîble  qu'avec  tant  de  courage  ,  le 
grand  Sobieski  ait  fî  peu  de  difeernement? 

Je  vous  avois  envoyé  un  mémoire  de  marchan- 
des débarquées  à  Rouen ,  pour  me  venger  du  tor- 
«§uet  prétendu  ;  mais  je  vois  bien  que  la.  mélan- 
colie,  que  vous  infpire  déjà  votre  fièvre  -  quarte  , 
m'a  empêché  de  recevoir  la  réponfe  que  ma  té- 
mérité méritoit.  Si  une  néceffité  aufïi  indifpenfabie 
que  le  manque  d'argent  comptant  ,  &  les  foins 
preflans  d'en  amaffer  ,  ne  me  retenoient  ici  ;  je  me 
ferois  rendu  auprès  de  vous  ,  pour  vous 'affilier  de 
mes  petites  lumières  en  médecine  :  mais ,  comme 
je  crois  que  mes  vifïtes  n'auroient  pas  été  fi  bien 
payées  que  celles  de  Mefîieurs  Renaudot  &  Brayer, 
je  reile  ici  encore ,  pour  quelques  jours ,  à  faire; 
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des  vœux  pour  votre  fanté  ,  les  plus  ardens  que 
j'aie  apurement  jamais  faits.  Vous  avez  ,  au  moins, 
la  confolation  dans  votre  maladie  ,  que  M.  Brayer 
vous  parlera  fouvent  d'Horace  de  d'Ovide.  Je  les 
tiens  ,  pour  la  flevre-quarte  ,  autant  à  confulter 
qu'Hyppocrate  &c  Galien  j  &  je  ne  fais  fi  ,  dans 
l'Art  d'aimer  du  dernier  ,  il  n'y  auioit  pas  des  re- 
mèdes plus  fouverains  que  toute  l'École  de  Paris  Se 
de  Montpellier  n'en  pourroient  donner.  Je  loue 
votre  établiffement  à  la  petite  maifon  de  M.  le 
Chevalier.  Peut-être  la  flevre-quarte  fe  difcipline- 
t'elle  comme  un  nouveau  Régiment,  &c  la  vue  de 
-feftrapade  la  pourra  contenir  dans  fon  devoir.  Si  je 
vous  fais  des  plaifanteries  ,  ce  n'eft  pas  que  je  ne 
reffente  la  dernière  douleur  de  votre  incommodité  : 
quand  je  vous  écrirois  de  fades  confolatîons,  je 
vous  ennuierois ,  &  vous  Têtes  peut-être  aftez  ;  & 
je  ne  vous  marquerois  pas  mieux  le  refped  profond 
&  le  fincere  attachement  avec  lequel  je  fuis  &  ferai 
toujours  de  V.  A.  Je  très-humble  &  t;ès-obéif£in* . 
ferviteur. 
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A   LA  MÊME. 

Si  Ton  m'écrivoit  que  l'Amour 
Vous  a  tellement  occupée , 
Que  vous  foupirez  nuit  &  jour, 
Comme  un  enfant  pour  fa  poupée  (i), 
Pour  le  beau  Duc  de  Ventadour  j 
Que  tous  deux  ,  charmés  l'un  de  l'autre , 
Vous  laiflTez  en  paix  difpofer 
D'auflî  douces  nuits  que  les  vôtres , 
Ce  monftre  ,  qu'un  Cure  n'a  point  dû  baptifer , 
Quelque  bon  jugement  que  j'aie, 
Je  donnerois  dans  le  tracquet, 
Et ,  fans  y  balancer  ,  prendrois  pour  du  torquet 
Chofe  qui  peut  fort  bien  ,  fans  miracle  ,  être  vraie. 

Afin  que  vous  n'y  foyez  pas  trompée ,  Madame  , 
il  y  a  autant  de  vraifemblance  à  une  amourette 
..  €lltre  M-  <*e  Ventadour  &  vous,  qu'à  la  Duché  de 
"  M.  Brifacier  ;  &  ,  quand  je  dirois  un  peu  plus , 
je  n'offenferois  guère  la  vérité.  M.  le  Chevalier  de 
Vendôme  ,  qui ,  pour  m'avoir  oublié  ,  ne  laifTera 
pas  de  vouloir  bien  me  fervir  de  témoin ,  fe  fou- 
viendra ,  s'il  lui  plaît ,  avec  combien  d'agrémens 

(i)  Vers  d'une  Ode  de  Sarrazin  à  Momeigneur  le 
Duc  d'Enghiefl. 
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&  de  façons  nous  vous  vîmes  recevoir  le  beau 
Seigneur  ,  quand  vous  le  choisîtes  ,  au  milieu  de 
toute  la  Cour,  pour  être  votre  compère.  Vous  le 
trouviez  û  agréable  ,  que  vous  riiez  de  tout  ce 
qu'il  difoit  j  &  vous  ne  nous  nierez  pas  qu'il  vous 
trouva  fous  les  armes  ,  qui  l'attendiez  dans  votre 
cabinet. 

Comme  vous  êtes  en  état  de  fouhaiter  de  la 
fanté ,  &  que  quelquefois  le  Ciel  nous  prend  au 
mot ,  il  eft  bon  que  je  vous  donne  avis  de  ne  pas 
fouhaiter  la  mienne,  comme  vous  me  faites  l'hon- 
neur de  me  mander,  Elle  n'eft  pas  en  état  de  faire 
envie  ;  &  cet  heureux  vermillon  ,  tant  célébré  par 
les  mauvaifes  plaifanteries  de  M.  de  Vendôme  &: 
les  vôtres  ,  eft  bien  terni.  J'ai  la  goutte  à  ne  pou- 
voir remuer  de  dedans  ma  chaife  j  &  ,  Ci  cela 
continue  ,  je  n'aurai  l'honneur  de  vous  faluer  , 
qu'en  ôtant  mon  bonnet  de  nuit  de  defTus  ma  tête 
avec  une  poulie  ,  comme  Scarron.  Tout  l'établilfe- 
ment  que  je  brigue  ,  quand  je  ferai  réduit  en  cet 
état ,  c'eft ,  comme  on  l'appelloit  le  malade  de  la 
Reine  ,  de  pouvoir  avoir  le  glorieux  titre  &  la 
penfion ,  s'il  vous  plaît ,  du  vôtre.  Voila  où  je  borne 
tous  les  vaftes  projets  de  mon  ambition.  Car  je  veux 
être  éternellement ,  fain  &  malade  ,  avec  un  très- 
profond  refpeft ,  entièrement  dévoué  à  votre  fer- 
vice» 


Béthune  ,  qui  me  charge  de  vous  affûter  de  fes  très- 
humbles  refpeâts.,  &  q«i  nae  mande  qu'afTurément  lo 
Roi  de  Pologne  a  été  trompé  ,  &  n'a  rien  fu  de  tous 
les  beaux  manèges  que  Ton  a  faits,  pour  la  Duché, 


L/OMME  Je  travaillois  awee  grande  application 
à  votre  généalogie,  dont  j'ai  envoyé  les  mémoires 
au  P.  Gaillard ,  Madame  de  Chaulieu  m'eft  venus 
interrompre  ,  pour  iavoir  s'il  falloit  pen<ke  au, 
col  de  V.  A,  une  araignée  ,  une  iregnée ,  une  ara- 
gne ,  ou  une  irateigne  ,  dans  une  coque  ,  ou  dans 
une  écale  de  noix  j  parce  qu'elle  veut  vous  faire 
réponfe  ,  Madame  ,  en  François  pur;  de  parce  que , 
ii  le  mot  d'écale  ne  l'étoit  pas  tant  que  coque ,  & 
qu'on  la  mît  dans  une  écale  ,  vous  ne  guéririez  pas 
ft-tôt.  J'ai  décidé  la  chofe  en  faveur  de  coque,  à 
caufe  de  £bn  étymologie  dérivée  du  verbe  ancien? 
coquer.  Je  fuis  bien  aife ,  pour  vous  divertir  un, 
peu  dans  voçoe  fièvre ,  de  yqus  apprendre ,  à  propos 


La  Véritable  vous  falue , 
Et  porte  encore  dans  fon  flanc 
tes  fruits  du  peu  de  retenue 
De  fon  cher  mari  le  Puant, 
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«Je  cela  ,  que  de  coque  vient  le  mot  de  coquin  , 
coquette  ,  coquettes  Coquin  ,  fe  dkquaft  coquienj 
&  par  élifion  coquin  ,  homme  qui  voudroit ,  dans 
Jes  périls  &c  dans  un  combat,  être  dans  une  coque 
renfermé  en  fureté.  Coquette  ,  femme  qui  eft  tou- 
jours ajuftée  Se  tirée  ,  comme,  fi  elle  fortoit  d'une 
coque.  Pour  coquetter ,  il  n'eil  pas  encore  décide 
s'il  a  été  fait  de  coquer ,  en  ajoutant  une  fyllabe  ;  ou 
fi  coquer  eft  fait  de  coquetter  ,  en  en  ôtant  une  ;  car, 
il  n'y  a  pas  grande  différence  de  l'un  à  l'autre.  La 
Pofte  me  prefife ,  il  faut  fînix  ces  gentillelTes ,  en  quoi 
confiée  la  beauté  de  notre  langue.  Je  vous- prie  tics- 
humblement  d'avoir  la  bonté  d'envoyer  ma  Lettre  à 
M.  le  Duc  de  Vendôme.  Pour  Monfeigneur  fon^ 
frère ,  j'ai  vu  autrefois  qu'il  avoit  de  Tefprit  comme 
les  Anges:  mais  c'étoit  quand  il  n'étoit  encore  que 
ChevaHer  de  Vendôme  yôc  qu'il  m'honoroitde  quel- 
que part  dans  l'honneur  de  fes  bonnes  grâces.  Mais , 
depuis  mille  ans  ,  ni  dans  vos  Lettres,  ni  autre  part , 
je  n'ai  pas  vu  la  moindre  marque  de  l'honneur  de 
fon  fouvenir  5  &  j'aimerois  autant  qu'il  eût  bu ,  à  mon 
égard ,  de  l'eau  du  Fleuve  Léthé  ,  que  du  vin  de  la 
Cornemufe.  Je  voudrois  bien  favoir  fi  votre  fièvre 
diminue ,  &  celle  de  M.  le  Duc  de  Bouillon.  Je  fuis 
de  V.  A.  avec  un  très-profond  refpeft  ,  le  très-hum- 
ble &  très-obéiffant  ferviteur. 


g$ 


A  LA  MÊME, 

A  Fontenay,  le  premier  Octobre  i677. 
h  me  fuis  Hen  gardé ,  Madame  rfe 
1  honneur  de  vous  écrire  ,  tanr  que  vous  avez  étTI 
Fonta.nebfcau.  Le  Roi  *W*  demandé  ^ 

£32ï  vous;uriez 

^  f°1S  6,t  '  f3nS  "  Penftr  >  «»  crime 

dÉtat  de  quelque  méchante  plaifanterie;  on  m>au- 
rort peut-être  mis  à  la  Baffille,  dont  vousn'auriez 
encore  fan  q„e  rire.  Je  me  connois  fort  ,&  rae  fais 
faire  jultice. 

Ce  n'efï  pas  à  nous  autres  hommes , 
Ou ,  pour  parler  plus  ju/rement , 
Mauvais  plaifans,  mauvais  Poètes, 
A  venir  témérairement 
Occuper,  par  quelques  fornettes, 
Un  de  ces  momens  précieux 
Deftinés,  au  temps  où  nous  fournie*, 
A  faire  Je  plai/ir  des  Dieux. 

Préfentement  que  vous  êtes  de  retour  à  Paris 
Je  crois  qu'il  m'ert  permis  de  rcnouveller  com- 
merce avec  vous  5  car,  au  moins  ,  ce  que  j'occu- 
perai de  votre  çemps,  ne  le  déroberai-je  qu'à  de 
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beaucoup  plus  mauvais  Plaifans  que  moi.  Au  pis 
aller  ,  je  n'aurai  à  me  reprocher  que  celui  que 
j'ôterai  à  M.  le  Chevalier  de  Vendôme  ,  qui  pour- 
tant ,  fans  J'ofFenfer  ,  ne  m'en  doit  guère ,  quand  il 
s'y  met.  Quoique  je  n'eufTe  pas  le  piaifir  de  recevoir 
de  vos  nouvelles  ♦  je  ne  laifïbis  pas  de  m'en  in- 
former à  tout  ce  qui  avoit  approché  de  la  Cour. 
L'autre  jour  ,  en  partant  à  Vernon ,  je  demandai  à 
la  Seine ,  qui  revenoit  d'auprès  de  Fontainebleau , 
û  elle  n'avoit  point  eu  l'honneur  de  vous  voir  en 
ce  pays-la.  Je  ne  pouvois  m'adrefler  à  perfonne 
qui  vous  connût  mieux ,  &  à  qui  cela  fît  plus  de 
plaifîrj  puifque 

Malgré  le  penchant  qui  l'emporte, 
Pour  s'attirer  de  vous  un  regard  en  pafTant , 
Elle  coule  depuis  un  an , 
Et  nuit  &  jour ,  à  votre  porte  > 
Et  l'été  même  ,  ce  dit-on  , 
Elle  prend  bien  fouvent  la  peine 
De  monter  au  plus  haut  de  la  Samaritaine  , 
Pour  vous  voir  un  moment  deffus  votre  balcon, 

Elle  me  dit  feulement  que ,  pour  elle ,  elle  ne 
vous  avoit  vue  qu'à  la  chafTe  ;  mais  avec  plus  de 
grâces  Ôc  d'appas  que  n'en  avoit  jamais  eu  Diane  , 
&:  que  bienheureux  eût  été  l'A&éon  qui  vous  au- 
roit  vue.  Mais ,  foi  de  bonne  rivière  ,  elle  m'af» 
fura  qu'elle  '  avoit  demandé  plus  particulièrement 
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de  vos  nouvelles  à  fon  Compère  le  Tibre  ;  &  que* 
le  bon  homme  lui  avoit  répondu  en  deux  mots , 
fort  échauffé  dans  fes  rofeaux  ,  que  ,  depuis  le 
temps  heureux  que  la  charmante  Julie  avoit  étalé 
fur  fes  bords  les  apparqui  apprirent  à  Ovide  Tare 
qu'il  a  laifïe  aux  autres  ,  il  n'avoit  rien  vu  de  fi 
beau ,  ni  de  fî  charmant  ,  que  vous  êtes  tous  les 
jours  à  la  promenade.  AfTurémenc ,  en  l'humeur 
©ù  vous  mettiez  tous  les  foirs  ce  Vieillard-là ,  s'il 
avoit  trouvé  quelque  Naïade  ,  Dieu  y  auroit  été 
orfenfé.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  fu  de  vos  nouvelles 
depuis  un  mois.  J*e  vous  ferai  bien  obligé  ,  fi  vous 
voulez  me  faire  l'honneur  de  m'en  mander  vousv 
même  quelquefois.  Je  n'ai  point  de  plus  fenfible 
plaifir  au  monde,  que  de  me  flatter  que  vous  vous,, 
fouvenez  au  moins  que  perfonne  en  France  n'eft , 
avec  un  fi  profond  refpeft ,  ni  un  fî  fincere  atta- 
chement-^ V.  A.  que  moi. 

L.  D.  t. 
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A  LA  MÊME. 


A  Fontenay,  le  10  Ociobre  i6?J. 


OUS  me  faites  trop  d'honneur ,  Madame ,  & 
vous  avez  trop  de  bonté  de  m'aflfurer  que  mes  Let- 
tres ont  le  bonheur  de  vous,  plaire.  J'ai  re^u  ces 
aiîurances  là  de  la  part  de  V,  A.  avec  une  joie 
que  je  ne  faurois  lui  exprimer  :  mais  ,  en  même, 
temps  ,  avec  une  inquiétude  étrange  pour  votre 
fanté.  Il  faut  de  néceifité  que  vous  couviez  une 
grande  maladie ,  puifque  vous  commencez  à  me 
traiter  aufït  favorablement  &  i  me  louer.  Ces 
grands  changemens  la  n'arrivent  point  dans  L'hu- 
meur èc  dans  le  ftyle  ,  fans  être  menacé  d'une  gran- 
de altération  dans  tout  le  tempérament.  Croyez- 
moi  ,  divine  PrincefTe ,  il  ne  faut  pas  fe  flatter  làv 
defTus.  Quand  vous  cefTerez  de  me  brocarder ,  Se 
de  dire  des  bons  mots  fur  moi ,  MeiTeigneurs  de. 
Vendôme  de  prendre  du  tabac  ,  moi  de  vous  ado- 
rer ,  Chaulieu  de  faire  des  phrafes  &  des  locutions, 
nouvelles ,  il  fera  temps  de  donner  ordre  a  nos, 
dernières  volontés.  Ce  font  fymptômes  léthiferes  L 
entre  nous  autres  Phyficiens ,  &  qui  ne  manquent 
quaiî  jamais.  Je  fuis  sûr  que  Saint- Viclor  ne  vivroit 
pas  huit  jours ,  s'il  avoit  fait  deux  ou  trois  bonnes 
plaifanteries.  Je  m'en  vais  avertir  M.  Renaudot  de 
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prendre  garde  à  vous.  Si  jamais  fon  haleine  fe  rec- 
tifie ,  il  peut  bien  aufïî ,  comme  les  autres  ,  prendre 
garde  à  lui.  Je  me  réjouis  avec  vous ,  du  prompt 
retour  de  M.  le  Duc  de  Nevers.  A  ne  compter 
pour  rien  l'amitié  fraternelle  ,  je  fais  quel  plaiiir 
c'eft  pour  vous  ,  qu'une  aufîî  bonne  &  auiîï  char- 
mante compagnie  que  la  fîenne  ,  dont  vous  jouirez 
fouvent  cet  hyver.  Quelle  que  foit  l'apoftrophe 
dont  il  m'honore  dans  fa  Lettre  ,  fût-ce  de  Ca- 
méléon &  de  Climacide  ,  je  m'en  fais  un  très- 
grand  plaifir.  Je  vous  prie  très  -  humblement  de 
m'envoyer  une  copie  de  celle  que  vous  avez  reçue 
de  lui ,  afin  qu'au  moins  je  tâche  de  faire  un  bon 
ou  mauvais  compliment  à  ce  charmant  Seigneur , 
dont  le  fouvenir  me  flatte  &  m'honore  beaucoup. 
Si  je  n'avois  confulté  que  l'impatience  que  je  fens 
d'avoir  l'honneur  d'être  auprès  de  vous ,  je  ferois 
déjà  à  Paris  :  mais  le  cruel  eft  qu'il  faut  confulter 
mes  Fermiers  ,  coriaces  en  diable  ,  &  ceux  de  M.  de 
Bréauté  ,  plus  coriaces  encore  mille  fois  que  les 
miens.  J'efpere  pourtant  que  le  faint  jour  de  la 
Touifàint  leur  amollira  le  cœur  ,  &  qu'ils  me  don- 
neront les  moyens  de  vous  afTurer  que  perfonne  au 
monde  n'eft  ,  avec  un  fi  profond  refpeft  &  tanç 
d'attachement  à  vous ,  divine  Princefle ,  que 
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A    LA  MÊME. 

E  n  vérité ,  Madame  ,  j*ai  un  grand  fujet  de  me 
plaindre  de  vous  ,  &  bien  plus  encore  de  Monfei- 
gneur  le  Duc  de  Bouillon  ,  dont  les  trompeufes 
paroles  m'ont  jette  dans  un  ftec  à  Evreux,  où  je 
l'attends  aufïi  impatiemment  qu'inutilement.  Pour 
vous ,  Madame ,  je  vois  bien  que  j'ai  entièrement 
perdu  toute  la  part  que  j'avois  dans  l'honneur  de 
votre  confidence ,  puifque  vous  avez  laifTé  éteindre 
le  miracle  des  Rieufes  (  la  charmante  Donne  eft 
morte  ,  par  le  plus  fîniftre  accident  du  monde  ,  ) 
fans  me  faire  part  de  votre  douleur.  Je  n'en  aurois 
rien  fu ,  fi  Monfeigneur  le  Duc  de  Vendôme,  plus 
charitable  que  vous ,  ne  me  l'eût  mandé. 

Quoi  donc  !  Dorine  eft  morte  au  plus  beau  de  fdn  âge; 
Dorine  ,  qui  ,  Ci  galamment , 
Avoit  fait,  je  ne  fais  comment, 
Sa  Princefle  a  fon  badinage  ! 

Et  cela  ,  par  la  main  d'un  cruel  arfaflîn  î  Je  n'aU- 
rois  jamais  cru  qu'elle  eût  été  gibier  de  Garde- 
chalTe.  C'eft  une  entreprife  de  M.  de  Saint-Herem 
fur  les  Marmitons  de  la  bouche  ,  dont  elle  étoic 
jufticiable ,  &  que  vous  ne  devriez  pas  laifTer  im- 
punie. J'attends  ,  au  moins  ,  de  la  générofaé  de  la 
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Fontaine  ,  qu'il  fe  fera  battu  en  champ  dos  ,  &  que 
nous  élèverons  un  trophée  fur  le  tombeau  de  Do- 
rine  ,  compofé  de  la  bandoulière ,  du  moufqueton  , 
&  des  bottine  ,  du  Meurtrier.  Avec  toutes  ces  plai- 
fanteries  ,  je  fuis  fenfiblement  touché  de  la  mort 
de  Dodo  ;  car  elle  plaifoit.  On  a  rendu  à  fa  mé- 
moire tous  les  honneurs  qu'elle  méritoit  à  Fon- 
tenay.  Orange  &  Salope  ,  comme  nièces ,  menoient 
le  deuil  ;  &  la  Camardiere  faifoit  la  Charge  de 
Rhodes  (i).  Il  ne  fait  pas  les  révérences  d'aufTî  bonne 
grâces  tout-à-fait  que  lui  ;  mais  ,  pour  le  refte ,  il  ne 
lui  en  doit  guère.  Je  pafTerai  encore  ici  la  journée  : 
mais,  fi  Monfeigneur  n'arrive  demain  avec  f Au- 
rore ,  je  me  retire  à  Fontenay  ;  àc  tous  les  Difciples 
de  Vitruve  ,  &  Vitruve  auili  ,  revienciroient  à 
Évreux ,  avec  les  Ordres  Corinthiens  &  Doriques, 
que  je  n'en  rapprocherois  pas.  Un  vent  coulis,  cette 
nuit,  m'a  donné  un  double  torticolis  ,  que  la  plus, 
violente  friction  d'eau  de  vie  ne  me  fauroit  ôter. 
Je  fuis  fur  le  grabat  ;  &c  je  ferois  bienheureux  ,  à 
l'heure  qu'il  çft  ,  de  me  pouvoir  mettre  la  tête  & 
le  cou  dans  la  bouteille  d'eau  de  la  Reine  d'Hon- 
grie. Je  fuis  encore  bien  innple  de  vous  parler  de 
mes  maux  ;  car  je  fuis  bien  sûr  que  vous  n'en  ferez 
cuie  rire.  Je  n'en  ferai  pas  moins  de  V.  A.  le  très- 
humble  &  trés-fldele  ferviteur. 


(I)  Grand-Maître  des.  Cérémonies.  S.  Marc. 
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A  L  A  M  Ê  M  E, 

A  Lyon  ,  le  18  Octobre  1681. 


J_>A  Galère  que  la  République  de  Gènes  avoït 
commandée  pour  porter  votre  petite  chienne,  a 
péri  malheureufement  avec  cette  précieufe  charge. 
Il  pafla  hier  au  foir  un  Courrier ,  qui  porte  à  Spi- 
nola  la  Commiflîon  d'Envoyé  extraordinaire  de  la 
République  ,  pour  vous  faire  fes  complimens  de 
condoléance.  Elle  ne  vous  pouvoit  faire  plus  d'hon- 
neur ,  ni  choifir  un  Envoyé  plus  extraordinaire.  Je 
ne  fais  que  d'hier  au  foir ,  que  vous  avez  perdu  un 
de  vos  Anges ,  qui  mourut  fans  parler.  Si  je  l'avois 
fu  avant  que  de  partir  de  Paris ,  je  me  ferois  donné 
l'honneur  de  vous  voir  là-delïus ,  .Madame ,  ôc  de 
tous  marquer  la  part  que  j'y  prends.  Je  m'en  vais 
travailler  ,  pendant  notre  navigation  du  Rhône  , 
qui  va  commencer  dans  un  quart- d'heure  ,  à  Té- 
pitaphe  de  notre  chienne  de  Bologne ,  ôc  de  notre 
fînge.  Vous  favez  que  j'ai  déjà  immortalifé  feu  M. 
Quetrn ,  d'heureufe  mémoire  ,  par  mes  Ouvrages* 
Je  ne  travaillerai  plus  que  pour  ceux-ci.  Vous  avez 
plus  de  bêtes  que  je  n'ai  d'imagination  ;  &  il  vous 
faut  prendre  Bourfault  à  gages  pour  faire  des  épi— 
taphes,  li  vous  voulez  avoir  autant  de  chiens  que 
vous  en  avez.  Vous  pourrez  -bientôt ,  û  vous  vou- 
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lez ,  voir  de  fes  Ouvrages  j  je  crois  qu'avant  la  fin 
de  l'hyver,  il  travaillera  pour  Délie.  Plaife  au 
Ciel  qu'il  le  fît  aufîî  pour  cette  coquine  de  Dodo, 
dont  je  porte  les  marques ,  &:  le  pauvre  Ruvigni , 
fans  compter  les  derniers  coups  de  dents  qu'elle 
donna  à  la  Fare. 

Nous  ferons  dans  trois  jours  à  Aix  ,  &  dans 
quatre ,  M.  votre  Neveu  fera  dans  les  agonies  des 
harangues  &  des  cérémonies.  Priez  Dieu  pour  lui , 
&  le  recommandez  aux  prières  des  Pères  Théatins. 
Je  fuis ,  avec  un  très-profond  refpeft  ,  Madame  , 
le  plus  humble  &  apurement  le  plus  pafîionné  de 
tous  vos  ferviteurs. 

L.  D.  C. 


A   LA  MEME. 

Serai-JE  donc  toujours  accablé  de  vos  brocards  , 
Madame  ?  Faudra-t-il  que  vous  parliez  fans  cefTe 
de  ma  foiblefle  ,  fans  avoir  jamais  éprouvé  mes 
forces?  Pourquoi  attaquer  ma  façon  d'aimer,  fans 
avoir  voulu  écouter  mon  amour?  On  ne  peut  être 
plus  las  que  je  le  fuis  de  vos  injuftices ,  &  de  votre 
langue.  Quand  je  lifois  l'Hiltoire  autrefois ,  avant 
que  j'eufTe  perdu  les  yeux  à  ce  métier  que  vous  dites 
que  je  fais  fi  rarement  &  û  mal ,  elle  m'apprit  que 
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Je  Koi  Henri  III ,  fatigué  des  Sermons  d'un  Pré- 
dicateur de  la  Ligue  ,  qui  parloit  aufli  librement 
de  Tes  vices  ,  que  vous  parlez  de  mon  impuiiïance  , 
au  lieu  de  fe  fâcher ,  lui  envoya  un  grand  pot  de 
miel  pour  lui  adoucir  la  gorge  pendant  fon  Ca- 
rême. A  l'exemple  de  ce  bon  Prince ,  je  vous  envoie 
deux  cruches  de  mon  huile ,  non  de  celle  de  Mef- 
fieurs  vos  Neveux  ,  pour  tâcher  d'émoufTer  l'aigreur 
de  vos  fatyriques  difcours.  J'attends  quelque  chofe 
de  ce  remède  pacifique  :  munera  navlum  fœvos  illa- 
queant  duces.  Ces  petits  préfens  ne  pourront-ils 
rien  fur  vous  ?  Aimerez-vous  mieux  vos  brocards 
que  mes  rôties ,  &  mes  fauces  aux  truffes  ,  donc 
je  vous  fournis  la  matière  ?  Comme  la  Fare  eft 
également  attaqué  ,  je  prétends  qu'il  foie  compris 
dans  ce  traité  d'une  alliance  tendre  ,  refpe&ueufe , 
éternelle  ,  que  je  voudrois  renouveller  entre  la  plus 
aimable  ,  la  plus  charmante  PrincefTe  du  .monde, 
&:  les  gens  de  France  des  meilleurs  procédés ,  de 
la  plus  fine  galanterie ,  &c  de  la  plus  foible  conv 
flexion, 
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A  LA  MÊME, 

A  Aix  ,  le  2ç>  O&obre  1681. 

V  o  U  s  avez  bien  de  la  bonté  ,  Madame  ,  de 
m' apprendre  que  j'ai  écrit  une  pièce  d'éloquence 
à  Madame  de  la  Sablière.  En  vérité ,  je  n'en  favois 
rien.  Voici  juftement  la  Fable  du  lièvre ,  qui  fie 
peur  aux  grenouilles  : 

Je  fuis  donc  un  foudre  de  guerre  î 

Je  croyois  avoir  fort  fîmplement  rempli  un  de- 
voir à  quoi  l'honnêteté  ,  qu'elle  avoit  eue  de  s'in- 
former de  mes  nouvelles ,  m'avoit  engagé ,  &  avoir 
écrit  une  Épitre  fimplicijjime.  Quelqu'accoutumé 
que  je  fois  à  vos  rigueurs ,  je  ne  l'étois  point  en- 
core à  vos  injuftices.  Pourquoi ,  s'il  vous  plaît,  me 
taxer  ,  à  l'abri  d'un  farcafme  piquant ,  d'irrégularité 
à  votre  égard  ?  J'ai  tâché  ,  par  quelques  méchantes 
plaifanteries  dans  toute  occafion  ,  de  diffiper  les 
chagrins  de  votre  fluxion.  Saint-Vi&or  auroit-il  eu 
la  cruauté  de  les  garder  ?  Il  y  auroit  bien  de  la  ma- 
lice à  lui  de  prendre  les  miennes ,  étant  auffi  bien 
fourni  qu'il  l'eft.  Nous  ne  fournies  arrivés  qu'hier 
au  foir  des  bords  de  la  mer  ;  nous  marchons  depuis 
dix-fept  jours  comme  des  MefTagers  >  &  à  moins 
que  je  n'eu(Te  chargé  les  Zéphyrs  de  mes  Lettres  , 
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çîîcs  ne  pouvoient  jamais  aller  jufqu'à  l'Hôtel  de 
Bouillon.  J'efpere,  quand  j'aurai  eu  l'honneur  de 
yous  voir ,  Se  de  vous  adoucir  la  gorge  par  quel- 
ques traits  de  mufeat  ,  ou  d'autres  liqueurs  fem- 
blables ,  que  vous  ne  ferez  plus  fi  motdîcante.  J'aî 
remarqué  ,  avec  plaiiir  depuis  long-temps .  que  le 
vin  nous  fervoit  de  dulce  lenimen  curarum.  Ceux 
que  nous  emportons  fe  flattent  de  vous  chatouillée 
le  palais ,  divine  Princeflê  ,  dans  quinze  jours  d'ici. 
Nous  partons  demain  matin  pour  regagner  la  bonne 
Ville  :  en  arrivant ,  j'irai  me  profterner  à  vos  pieds , 
&  bâifer  ,  avec  un  profond  refped ,  votre  candide 
menote ,  ou  en  recevoir  un  founHet ,  s'il  eft  vrai  que 
je  fois  coupable. 

J'ai  été  obligé  d'alîèmbler  tous  les  Experts  5c 
les  Maîtres  à  écrire  d'Aix ,  pour  lire  ce  que  M.  le 
Duc  de  Bouillon  m'a  fait  l'honneur  de  me  mander 
dans  votre  Lettre  ;  aucun  ne  l'a  pu  faire.  Ceci  n'eft 
point  une  plaifanterie.  Ce  qui  m'embarraflfoit  le 
plus  ,  eft  que  j'ai  deviné  qu'il  fouhaitoit  quelque 
chofe  de  moi  ;  8c  le  moyen  d'y  fatisfaire  fans  le 
favoir  ?  Heureufement  M.  de  Crillon  eii  entré , 
comme  j'écois  dans  ces  peines  mortelles  -,  &  ,  après 
un  long  travail ,  il  a  trouvé  le  mot  de  caffé  dans 
une  fyllabe  ,  où  il  n'y  a ,  pour  toutes  lettres ,  qu'un 
a ,  un  /,  &  un  y  ;  jugez  vous-même  de  l'ortho- 
graphe. Comme  j'ai  reçu  la  Lettre  à  onze  heures 
du  foir ,  &  que  je  pars  demain  a  quatre  heures  dii 
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matin ,  Je  n'ai  pu  emporter  le  caffé  ;  mais  M.  de 
Crillon  s'eft  chargé  de  l'envoyer  demain  à  Mar- 
feille ,  &  de  le  faire  tenir  à  Paris  au  plutôt.  Voilà 
tout  ce  que  j'ai  pu  faire  pour  le  fervice  de  Mon- 
feigneur  le  Grand-Chambellan ,  dont  je  fuis,  avec 
un  profond  refpetl ,  le  très-humble  ferviteur. 


A   LA  MEME, 

A  Aix  ,  le  31  Octobre  1681* 

De  toutes  les  bêtes  que  vous  m'aviez  chargé  t 
Madame  ,  de  vous  chercher  en  ce  pays-ci ,  je  n'en 
ai  point  trouvé  de  plus  digne  de  vous  être  préfen- 
tée ,  ni  de  plus  extraordinaire  que  celle  qui  vous 
rendra  ma  Lettre.  Elle  eft  d'une  nature  fort  parti- 
culière :  elle  a  la  méchante  plaifanterie  des  hom- 
mes ,  la  gentillette  &  l'adrefTe  des  finges ,  &  la 
valeur  des  lions.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  faire 
pour  votre  fatisfadion.  J'offris  l'autre  jour  deux 
cents  écus  d'un  petit  crocodile  en  nourrice,  que  l'on 
menoit  à  Verfailles  ;  c'eft  le  premier  qui  foit  jamais 
forti  vivant  d'Égypte.  Il  n'a  que  deux  mois,  il  eft 
déjà  de  quatre  à  cinq  pieds  da  long  ;  s'il  vit  âge 
de  crocodile ,  il  fera  de  belle  taille.  Je  lui  demandai 
des  nouvelles  des  Pyramides  ,  &  de  celles  de  la 
fonte  d'Ifis  6c  d'Oûris  }  mais  il  eft  fi  jeune,  qu'il 

ne 
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ne  fait  encore  que  balbutier  ,  &  on  ne  l'entend 
quali  point.  Par  la  même  voiture  ,  on  porte  des 
:  chèvres  de  la  Thcbaïde  ,  qui  font  les  meilleures 
perfonnes  que  i'aie  jamais  vues.  Elles  font  grandes 
comme  les  nôtres ,  avec  les  oreilles  de  la  grandeur 
d'un  chien  courant  bien  coëffé  ,  le  vifage  très- 
agréable  ,  avec  un  nez  butu  ,  très-butu ,  comme. .  • 
je  voudrois  bien  vous  donner  une  comparaifon; 
mais  vous  favez  que  nous  ne  connohTons  point  de 
nez  de  perroquet.  Nous  partons  demain  pour  aller 
paflfer  quatre  jours  â  Martigues.  Il  y  a  des  flottes 
de  Pêcheurs  ,  qui  nous  attendent  ,  pour  mettre 
dans  nos  filets  tous  les  monftres  de  la  mer,  On  fe 
boure  ici  d'importance  ;  nous  avons  trouvé  encore 
quelques  figues  \  les  truffes ,  les  ortolans ,  cV  les 
fardines  font  nos  mets  ordinaires.  Il  ne  manque 
rien, à  tous  nos  plaifîrs  ,  que  de  les  partager  avec 
la  plus  parfaite  PrincefTe  du  monde. 

L.  P.  C* 


Tome  H 


ŒUVRES 


A  LA  MÊME. 

VolLA.  divine  PrinceflTe  ,  un  petit  préfent 
d'huile  d'Aix  excellente.  L'olive  a  toujours  été  le 
fymbole  de  la  paix  :  ne  pourroit-elle  pas  aujour- 
d'hui faire  finir  la  guerre  que  vous  m'avez  déclarée 
fi  ouvertement  depuis  long  -  temps ,  fur  les  ma- 
tières de  la  vie  les  plus  importantes  ?  Quel  achar- 
nement de  me  décrier  auprès  de  toutes  les  femmes , 
quand  vous  ignorez  feule  ce  que  mille  ont  éprouvé 
aveç  fuccès  ?  Si  vous  ne  voulez  pas  dire  que  je 
fuis  un  miracle  de  force  6c  de  vigueur ,  pourquoi 
publier  du  moins  que  je  fuis  un  prodige  de  foi- 
bleue  ?  Il  y  a  long -temps  qu'avec  vous  oleum  & 
opérant  perdidi  ;  mais  qui  a  bien  perdu  vingt  an- 
nées d'attachement  &  d'adorations ,  peut  bien  en- 
core perdre  une  cruche  d'huile.  Mais  je  jure  par 
Vénus,  Dcefle  de  votre  beauté  ,  Se  par  Priape, 
Dieu  tutélaire  de  mon  jardin  ,  &  Protedeur  de 
mon  innocence  opprimée  par  vous ,  que  ce  fera  la 
dernière  cruche  d'huile  que  je  vous  donnerai  de 
mes  jours ,  fi  vous  ne  cenez  de  parler  toujours  peu 
obligeamment  d'une  chofe  que  vous  ne  connoiïTez 
point ,  ou  que  vous  ne  vouliez  hazarder  de  la  con-, 
noître,  Je  ne  vous  dirai  pas  qu'il  n'y  ait  quelque 
danger  ;  mais  à  quoi  fert-il  d'être  Romaine  ,  fi  vous, 
n'en  avez  le  courage  &  la  fermeté  à  braver  le$t 
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plus  grands  périls  ?  Au  bout  de  tout  cela  ,  vous 
n'aurez  jamais  un  fi  refpe&ueux  ,  fi  fidèle  &:  û 
foible  ferviteur  que  moi. 


A  LA  MÊME. 

Réjouissez- vous  ,  Madame,  réjouifTez-voiw 5 
le  Ciel  a  exaucé  vos  vœux  ;  l'affaire  n'eft  plus  dou- 
teufe.  Je  fuis  paralytique  des  deux  jambes,  Ôc.les 
eaux  de  Vichi  m'ont  fait  tout  le  mal  que  vous  pouviez 
délirer  &  que  je  devois  craindre.  Je  ne  dors  plus  j 
j'ai  des  vapeurs  ,  des  duretés  de  prunelles ,  &  quatre 
rhumatifmes  tout  nouveaux  ; 

Mais  ce  qui  plus  me  défefpere  , 
C'eft  que ,  par  honneur ,  en  partant* 
De  quatre  piftoles  comptant 
Il  m'a  fallu  payer  l'auteur  de  ma  mifere. 

Je  crois ,  au  moins  ,  que  vous  me  trouverez  de  la 
nobleffe  dans  famé  ,  &  dans  le  procédé.  Des  rhu- 
matifmes à  une  piftole  la  pièce  î  Ah  ,  croyez-moi  î 
rien  n'eft  plus  magnifique  ;  mais  je  voudrois  bien 
un  peu  plus  de  famé  ,  ôc  moins  de  fomptuofité.  Je 
n'efpere  plus  de  guérifon  que  du  plaifir  de  vous 
devoir  i  Se  mes  maux  diminueront  par  la  manière 
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agréable  dont  je  vous  entendrai  ies  brocarde?* 


Je  n'ai  jamais  douté  que  vous  n'eulfiez  l'ame 
Romaine  ;  &  à  la  fermeté  que  vous  montrez  dans 
un  carrolTe  prêt  à  verfer  ,  il  faut  que  vous  foyez 
defcendue  des  Arries  ,  ou  des  Porcies.  Je  feroîs 
bien  fâché  pourtant ,  que ,  pour  marquer  combien 
vous  reffemblez  à  Mefdames  vos  grand'meres , 
vous  ne  mjfliez  point  pied  à  terre  dans  les  endroits 
périlleux  des  montagnes  ;  car ,  à  ne  vous  point 
flatter  ,  je  ne  penfe  pas  que  Ton  pendît  votre  por- 
trait au  Temple  de  mémoire ,  entre  celui  d'Arrie 
Se  de  Porcie  ,  pour  vous  être  ,  de  propos  délibéré , 
rompu  le  cou  en  carrojFe  ,  en  revenant  de  Turcnne* 
Permettez  ,  avec  cet  avis  fidèle  ,  que  je  vousafliire 
que  perfonne  n'eft  ,  avec  tant  de  refpeft  ,  tant  d'at-^ 
tachement ,  ôc  tant;  de  douleurs ,  entièrement  à  vous 
que  moi. 


Si  vous  Tentiez  pour  moi  quelque  heureufe  foiblefTe  z 
Dût  Monfieur"  Piftolet  m'appeller  un  croquant, 
J<;  n'y  trouverois  rien  de  dur ,  ni  de  choquant, 

yous  ayez  éti  bien  long-temps,  Madame  ,  | 


A    LA  MÊME. 
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«n'avouer  que  vous  en  eufliez  pour  moi.  Je  vous 
avouerai  de  bonne  foi  que  je  ne  m'en  étois  encore 
jamais  apperçu  ;  &  il  faut  que  vous  ayez  pris  un 
grand  foin  à  me  la  cacher.  Il  m'elt  arrivé  pourtant 
mille  difgraces  devant  vous  ;  vos  chiens  m'ont 
mangé  la  main  ,  la  guenon  m'a  mordu  ,  Meneurs 
de  Vendôme  m'ont  brûlé  une  perruque  ,  &  déchiré 
•mon  manteau  ,  fans  que  vous  ayez  donné  la  moin- 
dre marque  que  cela  vous  touchât  un  peu  au  cœur  ; 
&c  ,  bien  loin  d'en  marquer  de  la  foiblefle  pour 
moi ,  vous  fou  teniez  tout  cela  avec  beaucoup  de 
fermeté.  Vous  avez  fort  bien  caché  votre  jeu.  JV 
vois  bien  lu  ,  dans  Ailrée  ,  que  les  Dames  ne  mar- 
quoient  pas  toujours  les  fencimens  de  leur  cœur; 
.mais  encore  ,  Madame  ,  en  donne-t-on  quelque  pe- 
tite fi gjv 'fiance*  Depuis  que  j'ai  reçu  votre  Lettre  , 
comme  j'ai  encore  quelque  défiance  de  ce  que  vous 
avez  la  bonté  de  me  mander ,  j'ai  relu  toute  l'Af- 
trée ,  pour  voir  fi  les  Bergères ,  qui  avoien:  quel- 
que foiblefîe  pour  des  Bergers ,  ne  lairToient  pas  9 
à  l'ombre  des  ormeaux ,  de  les  brocarder  mcelfam- 
ment ,  &:  de  s'exercer  en  bons  mots ,  &:  en  dits 
ébaudits  fur  leur  perfonne.  Dans  tous  les  cinq  to- 
mes je  n'y  ai  point  trouvé  ,  ni  que  Madonthe ,  nî 
que  Laonice  ,  ni  que  Ces  Compagnes  aient  jamais 
fait  de  plaifanterie  d'écreviffe  ,  de  Manufacture  de 
Tyr,  ni  de  reliures  de  maroquin  ,  à  aucun  des  Ha-- 
bitans  des  rives  du  Lignon.  Il  fcft  bien  difficile 
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pourtant  que,  dans  le  nombre  ,  il  n'y  en  eût  quel- 
qu'un qui  fût  tant  foit  peu  trop  vermeil.  Cela  m'a 
fait  douter  franchement  de  la  fincérité  de  votre 
Lettre  \  6c  il  me  faut  des  afïurances  plus  fortes  ôc 
pîus  folides  ,  fi  vous  voulez  que  je  croie  ce  que 
vous  me  faites  l'honneur  de  me  dire.  Je  ne  man- 
querai pas  de  me  trouver  à  Evreux  ,  dès  que  vous 
y  arriverez  ,  &  avec  bien  pîus  de  plaifir  ôc  de  li- 
berté ,  que  je  n'aurois  fait ,  depuis  que  l'on  a  dé- 
fendu les  brocards  ,  en  défendant  l'or  &  l'argent  -, 
car  au  moins  ne  m'en  fauriez-vous  donner,  fans 
qu'il  vous  en  coûte  cinq  cents  écus  d'amende.  Vous 
devez  bien  croire  que  je  vous  ferai  payer ,  après  la 
manière  dont  vous  m'avez  fouvent  accommodé, 
3'attends  ,  avec  une  très-grande  impatience  ,  des 
nouvelles  d'Allemigne.  J'écrirai  demain  à  M.  de 
Beaumont  ,  en  fon  particulier  ;  &  demeurerai  , 
pour  ce  foir ,  avec  toute  forte  de  refpeft ,  Madame , 
le  plus  humble  &  le  plus  brocardé  de  tous  y  os 
ferviteurs. 


DE  CHAULIEU.  17* 


A  L  A   M  Ê  M  E. 

"Vous  m'aviez  toujours  paru  faire  à  peu  de  cas 
fie  ma  bonne  fanté  ,  ôc  vous  en  parliez  même  fi 
fouvencavec  mépris,  que  je  ne  puis  m'imaginer, 
que  ce  foit  un  Ci  grand  crime  auprès  de  vous ,  de 
l'avoir  perdue.  J'éprouve  cependant  cruellement 
Je  contraire.  La  goutte ,  en  m'ôtant  le  peu  qui  mç 
reftoit  de  forces  ,  m'ôte  en  même  temps  ,  toutes 
marques  de  l'honneur  de  votre  fouvenir ,  de  pitié  , 
d'amitié  ,  qui  auroient  fait  toute  ma  confolation. 
Il  y  a  quinze  jours  que  je  fuis  dans  mon  lit ,  fans 
que  vous  ayez  daigné  envoyer  demander  feule- 
ment par  un  Laquais  au  Bedeau  du  Temple  ,  s'il 
m'avoit  enterré  ou  non  ?  Dans  la  vie  ,  divine  Prin- 
cefle ,  il  faut  prendre  un  parti.  Ou ,  quand  je  fuis 
fain ,  ne  me  parlez  pas ,  &  ne  me  traitez  pas  comme 
fi  j'étois  malade  ;  ou  ,  quand  je  fuis  malade  ,  ne  me 
lailTez  pas  là  ,  comme  Ci  j'étois  fain.  Ne  demandé  - 
je  pas  des  chofes  juftes  ?  &  n'ai-je  pas  raifon  de  me 
plaindre ,  6c  de  vous  faire  quelques  reproches  de 
votre  oubli  &  de  votre  indifférence  ?  Car  ,  en  ai- 
mant ,  qui  ne  veut  être  aimé  ? 
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A   LA  MÊME. 

Ce  Vendre  du 

S I  j'aime  l'argent ,  û  je  veux  avoir  l'honneur , 
le  plaifir  de  donner  à  dîner  à  mon  adorable  Prin- 
cefTe  ;  oui  certes  j'en  jure  par  la  Fare  ,  Dieu  quî 
préfide  aux  feftins ,  j'aurois  dit  autrefois ,  qui  pré- 
fide  aux  jardins.  Ce  dîner  fera  prêt  à  fix  heures  pré- 
cifes.  Je  vous  promets  un  jeûne  plus  exatt  que 
telui  d'un  Anachorette.  J'avertirai  l'Abbé  de 
Châteauneuf.  Vous  avez  M.  de  Teftu  ,  à  qui  vous 
le  direz  :  s'il  y  a  moyen  ,  nous  aurons  Mademoi- 
felle  de  l'Enclos.  Si  vous  pouvez  étendre  la  con- 
tribution fur  quelques  vins  de  liqueur  ,  faites -le  ; 
car  je  n'ai  que  du  vin  de  Bourgogne  &  de  Cham- 
pagne ,  &c  un  peu  de  cette  eau  de  vie ,  dont  s'al- 
iumoit  le  feu  des  Veftales.  Je  meurs  toujours  de 
peur  ,  qu'elle  n'ait  de  la  peine  à  brûler  au  Temple. 
Toutes  Vertus  y  habitent ,  à  la  Chafteté  près  ,  qui 
n'y  a  jamais  mis  le  pied }  Vertu  froide ,  &  qui  ne 
fubfîfte  qu'autant,  de  temps  qu'elle  n'eft  point  at- 
taquée. 
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A  LA  MÊME, 

Vous  êtes  folle  ,  &  vous  avez  raifon  j  je  fuis 
fou,  &  j'ai  tort.  Il  ne  faut  jamais  qu'il  foit  ques- 
tion entre  nous  de  ce  bon  frippon  qui  nous  a 
trompés  tous  deux.  Je  ne  vous  en  avois  parlé,  que 
parce  que  vous  m'aviez  reproché  que  le  crime  feui 
me  réveilloit  ,  §c  que  je  n'aurois  pas  tant  d'envie 
d'avoir  un  commerce  avec  vous  ,  fi  vous  pouviez 
en  avoir- un  impunément  avec  moi.    Je  hais  la 
fauffeté  ,  vous,  le  favez  ,  &  fuis  mes  goûts  aveu- 
glément ,  parce  qu'il  n'y  a  que  cela  de  bon.  Les 
bonnes  œuvres  ne  me  réufliffent  point.  Je  voulus 
édifier  tout  Saint-Maur  par  aller  Jeudi  à  la  Pro- 
.ceffionj  je  me  fuis  donné  la  goutte:  patience,  je 
ne  fongerai  plus  qu'à  fcandalifer  tout  le  monde  , 
&  m'en  trouverai  mieux.  Je  revenois  hier  au  foir 
de  Saint-Maur,  vous  m'apparûtes ,  je  ne  vous  re- 
connus qu'au  mouvement  que  je  fentis  ,  quand 
.vous  nous  fîtes  des  amitiés  ;  j'étois  avec  le  bon- 
homme LalTay  ;  }e  ne  laîffai  pas  de  prendre  pour 
moi  la  moitié  de  votre  falutation  angélique.  Voi  s 
voyez  bien  qu'au  ftyle  de  ma  Lettre  ,  je  ne  veux- 
pas  faire  taire  un  Oracle  qui  parle  aufli  bien  que 
vous.  Si  vous  étiez  capable  de  quelque  action  de 
morale  chrétienne  ,  vous  viendriez  me  voir  ,  & 
çaufer  avec  moi  ,  pour  rendre  mes  douleurs  lé- 
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gères.  Je  vous  montrerois  mille  chofes  d'efprît  qui 
vous  divertiroient ,  &  votre  innocence  ne  courroie 
aucun  rifque  avec  un  pauvre  Goutteux.  Adieu , 
mjlle  fois.  Si  vous  étiez  capable  de  cette  œuvre  de 
charité  ,  perfonne  ne  le  fauroit,  &  vous  feriez  bien. 
J'ai  paffé  une  très-mauvaife  nuit,  pour  m'être  forcé 
hier  au  foir  le  pied  à  aller  fouper  avec  M.  le  Duc , 
&  M.  le  Prince  de  Conti. 


A  LA  MÊME. 

A  Fontenay  y  le  16  Octobre. 

J'ai  vu  avec  un  très  -  fenfïbïe  plaifîr .  une  Lettre 
de  votre  candide  menote  ,  pleine  d'injures  &  de 
brocards  ,  pour  la  Fare  &  pour  moi.  C'eft  un  fouf- 
flet  qu'on  reçoit  d'une  MaîtrefTe  qu'on  adore  , 
marque  de  patfion ,  &  jamais  d'indifférence.  Je  l'aï 
baifée  cette  aimable  Lettre,  d'autant  plus  chère- 
ment ,  que  tous  nos  crimes  à  votre  égard ,  divine 
PrincelTe  ,  ne  font  que  des  crimes  du  hafard.  Nous 
étions  allés  coucher  Jeudi  dixième  chez  Madame 
de  Cavois  ,  près  Vernon  ,  pour  nous  rendre  à  Na- 
varre ,  &  jouir  de  l'honneur  de  vous  voir ,  &  du 
plaifir  de  quelques  paradoxes  gaillards  ,  ôc  de  la 
plus  aimable  déraifon  qui  fut  jamais  ,  agrémens 
aufli  fïnguliers ,  que  ceux  du  refte  de  votre  per- 
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tonne ,  &  que  les  charmes  de  votre  efprit.  Nous 
apprîmes  là  que  vous  étiez  partie,  &  même  arrivée 
à  Paris,  par  quelqu'un  qui  vous  y  avoit  vue.  Nous 
jurâmes ,  nous  maudîmes  le  Démon  des  contre- 
temps ,  nous  pleurâmes  :  après  cela  nous  nous 
mîmes  â  table ,  &  nous  bûmes  d'un  vm  fi  rare  & 
fi  parfait ,  qu'il  ne  lui  manque  rien  ,  finon  que 
vous  ne  l'ayez  pas  bu.  La  Fare  dormit  après  cela , 
&  de  douleur  eft  parti  deux  jours  après  pour  courir 
vous  chercher  à  Paris ,  puifqu'il  n'avoir  pu  avoir 
l'honneur  de  vous  voir  à  Evreux.  Voilà  le  fait  ; 
donnez-moi  ,  après  cela  ,  les  noms  d'ingrat ,  de 
perfide  ,  mais  plaignez  mon  malheur  ;  &  quelles 
que  foient  jamais  les  apparences  ,  ne  doutez  de 
votre  vie  ,  du  plus  profond  refpeû  ,  &  du  plus 
tendre  attachement  qui  fût  jamais. 

Monfeigneur  le  Chevalier  de  Bouillon  m'a  faic 
gâter  mon  tôt ,  &  de  très-bon  rôt ,  pendant  huit 
jours  à  l'attendre  J  mais  nous  nous  fommes  vengés 
en  le  mangeant  :  permettez  -  moi  de  l'affiner  de 
isies  refpefts» 
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A  LA  MÊME. 

rA  Fo?îtenay ,  le  5  Juillet  1  yo8. 

En  me  difant  que  vous  me  trouvez  quelquefois 
à  redire ,  vous  m'engagez ,  divine  PrincefTe ,  à  faire 
durer  encore  un  peu  une  abfence  qui  me  fait  tant 
d'honneur.  Mais  pourquoi  venez-vous  ,  par  ce  dis- 
cours enchanteur ,  troubler  l'indolence  &  la  tran- 
quillité dont  je  jouis  ici  ?  Il  y  a  long-temps  que 
je  vous  reproche  ces  coquetteries  fourdes  ,  autfï- 
bien  que  l'injuftice  qu'il  y  a  à  me  reprocher  ma 
foibleffe  ,  fans  avoir  voulu  éprouver  mes  forces. 
Je  vivois  ici  fans  rien  craindre  Se  fans  rien  defirer: 
votre  Lettre  m'efl  venue  rappeller  le  fouvenir  de 
l'unique  chofe  que  je  regrette  à  Paris ,  qui  eft  vous. 
Tous  vos  défauts  ont  des  charmes  ;  jugez  de  ce 
que  cela  fait ,  avec  beaucoup  de  talens  de  plaire» 
;Vous  favez  rendre  ces  paradoxes  vraifemblables  ; 
vos  contradidions  plus  judicieufes ,  que  la  com- 
plaifance  des  autres  5  la  déraifon  même  quelque- 
fois très-aimable  5  enfin  vous  avez  l'art  d'embellir 
toutes  chofes  :  quidquid  calcaveris^  rdfafiet.  Il  me 
femble  que  je  ne  fuis  pas  afTez  rouillé  pour  un 
Campagnard  ,  car  il  faut  toujours  être  ce  qu'on 
doit  j  mais ,  Madame ,  f  efprit  peut  bien  fe  rouiller, 
mais  le  cceur  aç  fe  dément  jamais»  C'eft  k  mieB 
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:^uî  vous  loue ,  qui  vous  adore ,  &  qui  ne  cefTera 
amais  d'avoir  pour  vous  ,  avec  un  refpeft  très* 
profond  ,  un  attachement  inviolable  &  fidèle. 

Je  tâche  à  mettre  Fontenay  en  état  de  pouvoir 
quelque  jour  avoir  l'honneur  d'y  palier  quelques 
momens  tranquilles  &:  philofbphiques  3  avec  vous 
te  vos  grâces.  Si  vous  êtes  à  Saint-Cloud  ,  per- 
mettez-moi d'afïurer  de  mes  refpetts ,  Madame  la 
DuchefTe  de  Foix, 


A  LA  MÊME. 

A  Fontenay ,  ce  26  Octobre. 

Je  ne  faurois  afTez  vous  louer ,  vous  rendre  dè 
grâces  de  tous  les  offices  d'amitié  que  vous  rendeï 
à  mon  pauvre  ami.  Je  ne  faifois  que  vous  aimer  ; 
je  vous  adore.  Dès  que  l'on  joint  à  tous  les  talens 
de  plaire  que  vous  avez ,  un  bon  cœur  &  des  fen~ 
timens  d'amitié  ,  ne  mérite  -  t  -  on  pas  de  l'être  ? 
Votre  attention ,  Madame  ,  à  m'en  donner  tous 
les  jours  des  nouvelles,  elt  la  feule  confolation  que 
je  pouvois  recevoir. 

Le  rayon  d'efpérance  que  vous  me  donnez  par 
votre  Lettre  du  25  ,  que  je  viens  de  recevoir  ,  a 
Afpendu  des  accès  de  vapeurs  fx  terribles ,  que  j« 
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n'ofe  vous  en  exprimer  les  effets.  Nonobftant  roue 
cela ,  &  mon  gros  rhume  qui  me  continue  toujours 
fur  Ta  poitrine  ,  j'ai  voulu  partir  hier  pour  m'en 
aller  à  Paris.  Mais  comment  vous  peindre  une  fa- 
mille défolée ,  en  pleurs  autour  de  mon  lit  ?  Vous 
favez  que  ,  depuis  que  je  fais  au  monde  ,  elle  vit 
avec  moi  avec  plus  d'attachement ,  de  tendrefle  &c 
d'amitié  encore,  que  les  liens  du  fang  ;  &,  quoi- 
que je  ne  vaille  pas  grand'chofe  ,  il  eft  fur  que  , 
fi  elle  me  perdoit ,  elle  perdroit  beaucoup.  Ainfî 
J'état  pitoyable  ou  eft  ma  fanté  ,  &:  ma  fenlibilité 
pour  tous  ces  pauvres  gens ,  m'ont  retenu.  Et  puis 
cfu'auroit  ajouté  mon  favoir  -  faire  à  toute  votre 
amitié  ?  Vous  retrouverez  la  récompenfede  tout  ce 
que  vous  faites  dans  les  applaudi flfemens  de  tous 
tes  gens  de  bien  ;  &  le  Ciel  même  vous  en  tiendra 
compte.  Peut-être  ai-je  obligation  de  la  vie  à  l'in- 
£rmi  té  qui  me  retient  ici.  Je  ferois  mort  du  fpec- 
tacle.  Il  a  fallu  votre  courage  pour  foutenir  l'af- 
faut  dont  vous  me  parlez  ,  quand  il  vous  a  re- 
commandé A. s  enfansr  Le  bon  Dieu  voudrait -il 
bien  me  le  rendre  ?  Je  n'ofe  m'en  flatter.  Vous 
croirez  aifément  avec  quelle  impatience  j'attends  les 
Lettres  que  vous  me  faites  L'honneur  de  m'écrire  fî 
régulièrement  tous  les  jours.  Si  le  mieux  fe  trouve 
encore  dans  celle  de  demain  ,  j'efpérerai  quelque 
çhofe*  Je  fuis  ,  Madame ,  de  V.  A.  avec  un  très- 
profond  refpeft  &  un  tendre  attachement ,  le  plu» 
fidèle  fcrviteur.que  vous  aurez  jamais.  L»  C% 
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A  LA  MÊME, 

A  Fontenay ,  ce  2  Novembre. 

M  onsieur  de  Guifîgny  vient  de  me  mander 
que  Ton  venoit  de  faire  la  barbe  ,  pour  la  première 
fois ,  à  M.  de  la  Fare.  J'attendois  ce  fignal  pour 
faire  couper  la  mienne  ,  qui  n'avoit  point  été  faite 
depuis  la  maladie  de  M.  de  la  Fare.  Quoique  cette 
barbe  ,  vénérable  par  fa  longueur  &  par  fa  blan- 
cheur ,  me  donnât ,  en  cette  occafion ,  Fair  6c  la 
figure  d'un  Héros  d'amitié,  je  ne  puis  vous  cacher 
cependant  que  cette  longue  barbe  grife  ,  jointe  à 
cet  air  macéré  que  donnent  les  vapeurs  ,  faifoit  que 
je  ne  relTemblois  pas  mal  ,  à  ce  que  m'a  dit  mon 
miroir ,  au  pauvre  défunt  M.  Quetin ,  votre  ange 
die  burlefque  mémoire  ,  quand  il  mourut  de  la 
poitrine  au  coin  de  votre  feu  à  Evreux,  avec  des 
vapeurs  comme  moi.  Je  fuis  perfuadé  que  cette 
idée  vous  portera  plutôt  à  rire  ,  qu'à  me  plaindre» 
Vous  ferez  très-bien  ,  Madame.  Il  faut  bien,  parmi 
les  chofes  les  plus  tragiques  ,  mêler  toujours  quel- 
que chofe,  pour  dénoircir  l'imagination.  J'ai  encore 
une  plus  agréable  nouvelle  â  vous  apprendre  >  c'eft 
que  ,  dans  ce  dernier  accès  de  vapeurs ,  j'ai  été  in- 
finiment par-delà  ce  que  je  fus ,  quand  la  terreur 
panique  des  atomes  me  furprit.  Je  me  fuis  trouvé  9 
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malgré  cette  dofe  de  philofophie  ftoïque  &  féroce* 
dont  j'avois  cru ,  depuis  quarante  ans ,  me  faire  un 
rempart  contre  1'adveriité  ,  je  viens  de  me  trouver , 
dis-je  ,  pufilianime  plus  qu'une  femme  laide  ,  plus 
foible  qu'une  Dévote  ,  &  plus  fou  que  le  Patriarche 
des  neiges.  Certes ,  c'eft  une  grande  mortification 
de  retrouver  qu'entre  les  plus  fages  hommes  du 
monde  &  la  Couture  ,  l'Ecole  des  Philofophes  & 
Jes  Petites-Maifons ,  il  n'y  a  qu'une  vapeur  de  dif- 
férence. Avec  ce  petit  trait  de  réflexion  morale  , 
je  baife ,  avec  refpeft ,  votre  candide  menote  ,  qui 
a  récompenfé  tous  les  lardons  qu'elle  m'a  donnés , 
par  la  plus  obligeante  &  par  la  plus  aflfedtueufè 
lettre  du  monde,  dont  elle  vient  de  m'honorer. 

L.  D.  C, 

P.  S.  Mon  frère  eft  dans  fon  Ht ,  depuis  huit 
jours  ,  avec  une  groiTe  fluxion  fur  la  poitrine  ,  Se 
un  peu  de  fièvre.  J'efpere  que  je  le  guérirai  :  mais 
cela  ne  laiflfe  pas  d'alarmer  dans  un  homme  de  fon 
âge.  Madame  de  Chaulieu  eft  aufli  malade  ,  & 
Mademoifelle  de  Chaulieu  depuis  fix  femaines. 
Sans  le  plaifir  que  me  font  vos  Lettres,  &  les 
bonnes  nouvelles  qu'elles  m'apprennent  de  la  fan- 
té  de  mon  ami ,  je  ferois  trop  malheureux.  Tous- 
nos  Malades  vous  afTurent  cependant  de  leurs 
fefpe&s. 
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•    A  L  A   M  Ê  M  E. 

La  Fare  (i)  nxeft  plus.  J'ai  vu  mettre  le  comble 
aux  amertumes  de  ma  vie  ,  par  la  mort  du  plus 


(i)  Chaulieu  annonce  ici  la  mort  de  fon  ami  la 
Fare  à  Madame  la  Ducheffe  de  Bouillon.  On  a  vu 
dans  l'Épître  adreffée  à  M.  le  Chevalier  de  Bouil- 
lon ,  en  1713  ,  imprimée  page  20  de  ce  volume, 
que  cette  Dame  venoit  de  mourir.  Il  y  a  plus  > 
on  y  rappelle  la  mort  de  la  Fare  lui-même. 

Là ,  dans  l'inftant  fatal  où  le  fort  m9 a  remis  , 
J'efpere  retrouver  mes  illuftres  amis } 
La  Fare  avec  Ovide,  &  Catulle  &  Lesbie 
Voulant  plaire  à  Corynne  ,  &  cajoler  Julie  ; 
Chapelle  au  milieu  d'eux ,  &c. 
Comment  S.  Marc  vîent-il  après  cela  fixer  la 
mort  de  M.  de  la  Fare  en  1718  ?  A  quoi  fert  donc 
d'avoir  des  yeux  ?  Un  peu  de  réflexion  lui  eût  fait 
éviter  une  erreur  dans  laquelle  il  a  été  induit  par 
l'Editeur  des  Œuvres  de  Chaulieu  de  1732 ,  &  par 
M.  de  Voltaire  ,  qui  fixe  aiuTi  cette  mort  en  1718, 
dans  une  Note  de  fon  Temple  du  Goût ,  &  qui  la  fixe 
en  1713  dans  fon  Siècle  de  Louis  XIV. 

Nous  avons  vu  dans  une  Note  de  Chaulieu  lui- 
même  ,  qui  fe  trouve  à  la  page  46  ,  que  la  Fare 
mourut  le  22  Mai  17 12,  âgé  de  68  ans. 
Nous  examinerons  ailleurs  ,  s'il  eft  vrai  que  le 
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tendre  &  du  plus  fîcieîe  ami  qui  fût  jamais.  Le  pen- 
chant, la  conformité  dans  les  façons  de  penfer,  la 
fymphatie  dans  tous  nos  goûts ,  &  même  dans  nos 
défauts,  nous  avoit  unis.  Pendant  quarante  ans , 
la  raifon  n'a  cefTé  d'approuver  Se  de  cimenter  une 
'Union  qu'un  penchant  aveugle  avoit  commencé. 
Rjen  de  tout  cela  n'eft  plus;  &  je  ne  fongerois  pas 
a  chercher  même  à  le  remplacer,  fi  je  ne  vous  avois 
plus.  Vous  favez  trop  ,  Madame  ,  combien  vous 
avez  toujours  été  chère  à  mon  cœur  :  mais  enfin, 
quelque  médiocre  que  foit  ce  bien  ,  mon  pauvre 
ami  l'a  toujours  pattagé  avec  vous  ;  &  vous  n'avez 
pas  même  dédaigné  ce  partage ,  &  d'entrer  en  tiers 
dans  une  amitié  qui ,  avec  fesagrémens  ,  a  trouvé  de 
Teftime.  Que  cette  mort  vous  rend  précieufe  pour 
moi  !  Elle  réunit,  en  vous  feule  au  monde,  toutes 
mes  affections  &  tout  le  bonheur  de  ma  vie.  Il 
n'eft  que  vous  feule  qui  puifliez  me  donner  la  con- 
folation  que  je  ne  trouve  point ,  ni  dans  ma  phi- 
lofophie  ,  ni  dans  f  empreffement  que  j'ai  retrouvé 
dans  tous  mes  amis  en  cette  trifte  occafion. 

Qui  me  confoîe  excite  ma  colère  ; 
Et  le  repos  eft  un  bien  que  je  crains  : 


talent  de  la  Fare  pour  la  Poéne  ne  fe  foit  développé 
qu'à  l'âge  de  près  de  foixante  ans ,  ainfi  que  l'a- 
vance M.  de  Voltaire  dans  fon  Siècle  de  Louis 
XIV, 
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Mon  deuil  me  plaît ,  &:  me  doit  toujours  plaire  3 
Il  me  tient  lieu  de  celui  que  je  plains. 

|  Les  douleurs  de  ma  goutte  m'ont  quitté  5  maïs 
Je  ne  puis  rien  vous  dire  du  rétabliffement  d'une 
fanté  que  ma  douleur  travaille  encore  tous  les  jours 
à  afïoiblir,  en  m'ôtant,  par  votre  abfence,  le  feul 
fecours  qui  la  pouvoit  conferver,  &  le  plaifir  de 
renouveller  cent  mille  tendres  &:  véritables  pro- 
tections d'un  refped  ôc  d'un  attachement  qui  ne 
finira  qu'avec  ma  vie. 

Permettez  -  moi  d'aiïlirer  Monfeigneur  le  Duc 
&  Mademoifelle  de  Bouillon  ,  de  mes  très-humbles 
fefpe&s. 
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A  LA  MÊME, 

rA  Fontenay  >  ce  2$  Septembre  tji2.  * 

R  fceva  Cupidlniim ,  car  c'eft:  de  vous  , 
Madame  ,  &  non  de  Vénus,  dont  Horace  a  voulu 
parler  par  un  efprit  de,  prophétie.  Ne  vous  en  étonnez 
point.  Vous  n'êtes  pas  la  première  dont  on  aîc 
parlé  ,  fous  des  figures ,  deux  mille  ans  avant  que 
tfêtre  arrivée.  Je  ne  croyois  pas  ,  pour  avoir  fait 
fa&ioh  d'un  hcmme  de  bien ,  m'être  expofé  à  un 
volume  d'injures ,  dont  votre  aimable  Lettre  &  celle 
d'un  fils  «tuîïï  aimable  que  vous ,  m'eft  venu  affu- 
bler dans  le  fond  de  ma  folitude  ,  fans  examiner 
1  es  droits  facrés  de  l'amitié,  fans  refpe&er  la  droi- 
ture de  mes  fentimens  là-delTus.  A  finjuitice  de 
ce  procédé  , 

Je  vous  ai  reconnu  ,  couple  ingrat  Se  perfide  , 
Couple  toujours  aimable ,  &:  toujours  mordicant. 
Quoi  i  contre  vos  brocards, ,  contre  vos  coups  de  dent, 
La  vertu  ne  fert  point  d'Égide  ! 

Quand  je  mérite  des  louanges ,  je  me  vois  réduit 
à  faire  une  apologie.  Madame  de  V.  .  .  .  effc  une 
pauvre  femme  de  qualité ,  abandonnée  de  fon  mari 
&  de  fes  enfans  ,  qui  s'amufent  à  courir  à  la 
guerre ,  éloignée  de  fa  patrie,  bannie  de  fon  châ- 
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teau  ,  errante  &:  vagabonde  ,  réfugiée  dans  le  Pa- 
lais-Royal ,  réduite  à  faire  un  dîner  de  Pythago- 
ricien ,  &  par  conféquent  à  fe  gorger  le  foir  à  quel- 
que bonne  cuifine ,  que  les  gens  charitables  tien- 
nent toujours  ouverte  pour  le  foulagement  des 
*para(ites  riches  ôc  pauvres.  J'ai  cru  que  tant  de 
malheurs  avoient  befoin  de  la  confolation  de  mon 
amitié  ,  &  des  marques  de  mon  fouvenir.  J'ai  com- 
mencé par  elle  ,  parce  qu'elle  eft  la  plus  infortunée* 
Si  vous  aviez  perdu  votre  chat  Percinet ,  ou  quel- 
qu'un de  vos  chiens  ,  j'aurois  commencé  par  vous 
l'écrire.  Si  M.  le  Maître ,  l'Abbé  du-Lo  ,  ou  M. 
Gouay ,  ou  Arboulîn  étoient  morts ,  j'aurois  écrie 
à  M.  le  Chevalier  de  Bouillon  le  premier.  Mon 
ami  le  plus  malheureux  m'ell  toujours  le  plus  cher, 
yoilà  des  maximes  d'une  morale  épurée ,  qui  ne 
règne  que  parmi  l'innocence  de  nos  champs  ,  ÔC 
que  des  gens  du  monde  ,  corrompus  comme  vous  . 
ne  connoilTent  point.  Encore ,  Ci  toutes  vos  injures 
n'étoient  tombées  que  fur  moi ,  je  m'en  confoleroisj 
mais  pourquoi  en  accabler  la  pauvre  Mimi  ? 

Quoi  donc  î  ai-je  Ci  fort  crié , 
Lorfque  dans  vingt  foupers,  &  dans  trente  peut-êtr^ 
ï»e  Héros  des  plaifirs  aux  charmes  de  le  Maître  , 

M'a  Ci  fouvent  facrîfîé  ? 

Dans  mes  Vers  ai-je  décrié 

Son  trop  de  goût  pour  la  popine  ; 
Ou ,  par  quelque  lambeau  de  latin  de  cuifinc  * 
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Me  fuis-je  jamais  plaint  de  fon  peu  d'amitié  ? 

Pourquoi  donc  ,  avec  un  centon  de  Pétrone , 
venir  attaquer  ma  force  ,  &  décrier  ma  vigueur , 
& ,  avec  une  citation  malotrue  de  Charleval ,  me 
reprocher  la  froideur  des  baifers  Normands  ?  Grâces 
au  Ciel  ,  aucune  de  mes  Mai  trèfles  n'eft  morte 
de  rhume  ,  ni  de  catharre.  Je  leur  ai  laiflé  feule- 
ment, dans  les  yeux,  cette  humidité  brillante  que 
Vénus  &  vous ,  Madame  ,  y  avez  ;  mais  je  leur 
ai  ôté  tout  le  refte  des  humidités  fuperflues  qu'elles 
avoient.  Au  lieu  de  me  témoigner  autant  de  jaloufie 
que  vous  faites  ,  qui  efl:  hors  de  faifon  ;  fi  vous 
m'aviez  marqué  la  moindre  petite  affection  ,  je 
vous  aurois  totalement  deflféchc  ,  en  vous  adorant  j 
&  vous  aurois  adorée  toute  ma  vie ,  en  vous  def- 
féchant.  Vous  n'auriez  jamais  eu  de  fluxion  fur  les 
yeux ,  dont  vous  avez  été  tant  tourmentée.  Voilà 
ce  que  j'avois ,  à-peu-près,  à  répondre  à  vos  injuiles 
brocards  ,  qui  ne  peuvent  me  faire  renoncer  au 
refpeft  profond  que  j'ai  pour  vous,  &  au  penchant 
que  j'ai  pour  M.  le  Chevalier  de  Bouillon.  Ka- 
fete  cura* 

JU  D.  C 
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LETTRE 

A 

MADAME   LA  DUCHESSE 
DE  BOUILLON. 

Principi  ,  Mufœ  ,  Veneri ,  S.  P. 

Fat e  or  me  ,  Prînceps ,  fepè  peccafTe  ;  homo 
cnim  fum ,  Se  adhuc  juvenis  :  nunquam  tamen  tâm 
graviter  deliqui.  Diuturnior  me  mora  ruri  deci- 
nuit;  exoptatus  non.veni.  In  hase  facinora  quatre 
fupplicium  ;  quidquid  jufleris  mereor.  Uno  pede 
claudus  redii  ;  fi  placet ,  utrumque  frangam.  De 
venia  defperarem  ,  nifi  benignitas  tua  claudicatio- 
nis  noftrœ  rationem  haberer.  Mceftiiïïma  Coucou 
humillimè  falutit  ,  jampridem  ad  te  profe&ura  g 
nifi  irse  tuae  fulmen  reformidaret.  Numinis  efie  pai> 
cere  mémento  ,  divina  Princeps  j  &  utrique  ve- 
niam  funmio  tuo  figillo  de  cancellario  obfigna- 
tam  mittas.  Placebo,  fi  me  culpam  emendare  per- 
miferis  ,  ÔC  in  confpe&um  divinitatis  tua:  venire 
liquerit. 
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A 

MADAME  LA  MARQUISE 
DELASSA  7. 

D  A  n  s  le  temps  que  je  goûtoîs  les  douceurs  du 
premier  fommeil ,  préfent  que  les  Dieux  ont  fait 
aux  Mortels  pour  les  délaflfer  des  fatigues  de  la 
journée ,  &  pour  calmer  leurs  inquiétudes ,  la  Fare 
m'eft  apparu  cette  nuit.  Il  étoit  fans  perruque  , 
dans  un  fauteuil ,  nonchalamment  couché.  Un  bon- 
net de  ferviette  fur  fa  tête  donnoit  à  ion  beau, 
vifage  un  refte  d'imprelfion  de  débauche  i  &  quel- 
ques ronflemens ,  qui  accompagnoient  des  paroles 
entrecoupées  ,  ne  m'ont  pas  lailïe  douter  qu'il  ne 
fortît  de  table.  Il  s'eft  éveillé  tout  d'un  coup  en 
furfaut  ;  &  ,  me  voyant  devant  lui  :  Ah  ,  mon 
Dieu  !  m'a-t-il  dit ,  je  n'avois  point  dormi  la  nuit 
paiïee  ,  nous  fortions  de  fouper.  Dans  l'équipage 
où  je  vous  trouve ,  je  n'en  ai  point  douté  ,  ai-je 
dit  ;  &  j'ai  reconnu  d'abord  l'Anacréon  de  nos 
jours ,  &  le  pere  de  la  Volupté.  Ah  !  double  Frip- 
pon,  s'eft-il  écrié,  ne  vous  voilà-t-il  pas  encore  avec 
votre  langage  flatteur,  &  vos  difcours  enchanteurs? 
Je  fuis  bien  aîfe  de  vous  dire  qu'au  fouper  d'où  je 
fors,  il  y  ayoit  deux  ou  trois  de  vos  amies ,  &  au- 
tant 
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tant  de  vos  amis.  La  moitié  du  repas  s'efi:  pafTc  à 
dire  du  bien  de  vous ,  le  refte  à  en  dire  le  diable , 
fur-tout  les  femmes  ;  que  vous  étiez  un  Frippon  , 
un  Libertin ,  auiïi  peu  fidèle  en  amour  ,  que  vous 
êtes  folide  en  amitié  5  que  vous  enfeigniez  publi- 
quement la  fripponnerie  ,  6c  qu'afîn  que  perfonne 
n'en  doutât  ,  vous  aviez  fait  des  Vers  ,  qu'elles 
favent  pourtant  toutes  par  cœur  ,  à  la  louange  de 
T Inconflance  ôc  de  V Infidélité.  Pour  moi  ,  je 
vous  ai  abandonné  net.  Ces  derniers  mots  ont  été 
entrecoupés  par  un  ronflement  en  faux- bourdon , 
qui  m'a  impatienté  ,  parce  que  ces  dernières  paroles 
m'avoient  véritablement  piqué.  Je  l'ai  tiré  par  le 
bras.  Eh  quoi  !  ai-je  dit ,  eft-ce  donc  ainfî  que  vous 
lâifTez  opprimer  un  homme  de  bien  ?  Je  pardonne 
à  ces  migeorées  ,  qui  ne  me  connoiffent  que  fu- 
pernciellement ,  de  mal  parler  de  moi  ;  mais  vous  , 
le  Confident  des  fentimens  de  mon  coeur  les  plus 
tendres  &:  les  plus  cachés ,  le  Dépofitaire  de  toutes 
mes  penfées ,  ne  favez  -  vous  pas  bien  jufqu'où  va 
la  fidélité  de  mes  engagemens ,  &  la  tendrefTe  de 
mon  amitié  ?  Ne  fone-  ce  pas  les  facrés  liens  de 
notre  union  à  qui  je  dois  tous  les  plaifirs  ôc  tous 
les  agrémens  de  ma  vie  ?  J'étois  né  vertueux.  Ces 
bonnes  Dames ,  qui  crient  fi  fort  ,  m'ont  rendu 
Frippon.  Ne  les  écoutez  pas.  Il  y  en  a  bien  là  quel- 
qu'une qui  me  pardonneroit  d'être  Libertin  ,  fi  jç 
voulais  bien  n'être  pas  indifférent  pour  elle.  Eh  i 

Tome  IL  I 
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de  grâce  ,  cher  ami ,  ne  me  condamnez  pas.  Sut 
cela  ,  il  s'eft  mis  à  me  faire  un  fermon.  Je  ne  fais 
pas  où  diable  il  avoir  pêche  tant  de  morale.  Ma 
docilité  naturelle  m'a  fait  écouter  quelque  temps  > 
mais  enfin  impatienté  :  Quoi  !  lui  dis-je  ,  cette  in- 
dulgence pléniere  que  vous  avez  pour  tout  le  genre 
humain  ,  finira-t-elle  à  moi  ?  Ne  vous  fou  vient- 
Il  plus  d'avoir  verfé  Louifon  devant  la  porte  de  Ma- 
dame de  la  Sablière,  dans  le  temps  que  l'on  vous 
jaiettoit  à  la  place  de  la  tourterelle  ,  pour  être  le 
fymbole  de  la  fidélité  ?  Croyez -moi  ,  ami  ,  mon 
bel  ami  ,  il  vous  fied  mal  de  faire  le  Prêcheur., 
3'allois  continuer  mon  apologie;  mais  la  Fare  ,  las 
d'être  fi  iong-temps  éveillé ,  s'eft  mis  à  ronfler  de 
plus  belle.  Et  moi ,  voyant  que  la  Profe  n'étoit 
plus  un  langage  affez  concis  pour  attraper  quelque 
intervalle  entre  la  veille  6c  le  fommeil ,  malgré  l'a- 
verfion  que  vous  avez  pour  la  rime,  qui  pourtant, 
dumez-vous  en  enrager,  eft  ici  le  langage  de  la 
vérité  ,  j'ai  réveillé  la  Fare  ;  &  ,  avant  qu'il  fût 
rendormi,  je  lui  ai  dit,  avec  des  fermens  qui  l'ont 
perfuadé  :  Ah  !  cher  ami, 

Sachez  qu'il  eft  encore  un  attendant  vainqueur 
Qui ,  mieux  que  vos  fermons ,  a  corrigé  mon  cœufti 

Devenu  confiant  àc  fidelle, 
Il  brûle  d'une  ardeur  déformais  éternelle  j 
Et ,  livré  tout  entier  à  qui  Ta  fu  charmer , 
Il  fert  encore  un  Dieu  qu'il  n'ofe  plus  nomrnefc 
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L'împrefïïon  que  cette  vérité  m'a  faite  ,  m'a 
éveillé  ;  &c  tout  a  difparu  ,  hormis  ces  fentimen  s 
que  j'ai  trouvés ,  à  mon  réveil ,  gravés  dans  le  fond 
de  mon  cœur. 


Quand  (i)  nous  nous  jurâmes  réciproquement  un 
amour  éternel  ,  nous  nous  promîmes  une  chofe 
dont  nous  ne  pouvions  répondre  ni  l'un  ni  l'autre. 
Je  crus  aveuglément  les  fermens  d'un  Enfant  li- 
bertin Se  déraifonnable  ,  &  vous  vous  amusâtes  aux 
promettes  de  fa  mere ,  qui  ne  vaut  pas  mieux  qde 
lui  :  mais  parce  que  ces  Frippons  nous  ont  brouillés, 
feroit-il  polïïble  que  nous  eumons  oublié  ,  qu'en 
même  temps  nous  nous  promîmes ,  4  la  face  des 
Dieux ,  une  amitié  tendre  &  folide ,  qui  dévoie 
durer  autant  que  notre  vie  ?  Voilà  des  fermens  9 
dont  rien  au  monde  ne  peut  nous  difpenfer.  De 
mon  côté ,  il  me  revient  â  tous  momens  un  fou- 
venir  agréable  de  mes  engagerons ,  que  tout  ce 
que  vous  m'avez  fait  ne  peut  effacer.  Je  ne  puis 
relire  le  Voyage  de  l'Amour  &  de  l'Amitié,  nui 
rendra  votre  nom  ôc  le  mien  immortels,  fans  que 
tous  les  torts ,  que  nous  avons  tous  deux  fur  l'A- 


(i  Cette  Lettreeft  fans  adrefle;  maïs/e  JW* 
de  l  Amour  &  de  V Amitié  dont  il  en  fait  mention  . 
nous  prouve  qu'elle  étoitpour  Madame  D*** 
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mitié ,  ne  s'élèvent  contre  nous.  Convenez  de£ 
nôtres  ,  je  conviendrai  des  miens  ;  mais  pourquoi 
les  mettre  au  pluriel  ?  Je  n'en  eus  de  mes  jours 
qu'un  avec  vous.  Je  fuis  fort  colère,  vous  le  favez; 
j'étois  encore  fort  amoureux ,  vous  le  méritez  :  ma 
bouche  laiffa  aller  quelques  paroles -aux  Tuilleries 
l'été  parle  ,  que  l'on  vous  rapporta  ,  dont  mon  cœur 
ne  fut  jamais  complice.  Quoi  qu'il  en  foit ,  je  fuis 
prêt  de  vous  en  demander  pardon  à  genoux.  Ren- 
dez-moi votre  amitié  ,  je  vous  redonne  toute  la 
iXiienne  ,  préfent  dont  le  prix  augmente  tous  les 
jours,  &  plus  à  la  mode  ,  que  cmand  vous  la  pof- 
fédiez  toute  feule  ;  préfent  qui  vous  fera  plus 
agréable  ,  plus  utile  ,  plus  délicieux  ,  moins  em- 
barraflfant  que  jamais  ,  depuis  que  je  fuis  devenu 
plus  fage  &  moins  amoureux.  Malgré  toutes  nos 
fantaifies ,  pouvons-nous  jamais  avoir  le  cœur  fait 
pour  nous  haïr  ?  Ou  la  bonté  du  vôtre  efl:  bien 
changée,  ou  vous  ferez  touchée  de  mes  fentimens 
&  de  mon  repentir.  Confultez-vous  bien ,  &  vous 
verrez  que  de  toutes  les  chofes  du  monde ,  rien  ne 
peut  vous  faire  tant  d'honneur  que  le  retour  dç 
mon  amitié  ,  qui  ne  peut  avoir  de  raifon  que  vos 
bonnes  qualités  ;  vos  agrémens  ne  pouvant  au  plus 
ramener  que  ce  bon  Frippon  dont  je  ne  fais  plus 
aucun  cas ,  &  dont  il  n'eft  plus  ici  queition.  Pour 
mieux  vous  le  marquer  ,  bien  loin  d'infulter  aux 
chagrins  $c  aux  déplaifirs  que  vous  avez  fi  cruelle- 
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"iïient  efïuyés  ,  &:  que  vous  méritiez  fi  peu  ,  j'ai 
partage  vos  ennuis  ,  je  vous  ai  plainte  ,  &:  j'ai 
condamné  les  mouvemens  fecrets  de  vengeance , 
qui  pouvoient  bien  me  faire  quelque  plaifîr  ;  mon 
cœur  s'eft  trouvé  trop  vengé  ,v  parce  que  je  vous  ai 
trouvée  trop  malheureufe.  Soyons  ami  ^  Cinna  , 
c'ejî  moi  qui  t'en  convie.  Je  n'ai  pu  refufer  à  cette 
fenfibilité  ,  qui  fait  toute  ma  gloire  „  de  faire  les 
premiers  pas.  Répondez  -  y ,  je  vous  en  conjure  : 
quelques  fentimens  que  vous  ayez  ,  cela  ne  les 
bleffe  en  rien.  Vous  me  devez  une  amitié  éternelle, 
avant  qu'aucun  autre  ferment;  yous  ait  pu  engager 
dans  d'autres  liens. 
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RÉPONSE 

DE  CHAULIEU, 

TA  la  Lettre  de  M.  de  Voltaire  (i)  > 
qu'on  a  vue ,  page  6  de  ce  Volume. 

Je  n'aurois  jamais  penfé  qu'un  homme  comme 
vous  ,  Monfieur  ,  eût  pu  croire  aux  Efprits ,  & 
moins  encore  ajouter  foi  à  ce  qu'ils  difent  ,  quand 
ils  veulent  bien  revenir  ,  je  ne  fais  pas  d'où.  La 
Secte  des  Philofophes,  où  vous  avez  la  bonté  de 
m'afTocier  de  votre  autorité,  m'a  fait  douter,  grâce 
au  Ciel ,  de  l'apparition  de  Chapelle  ,  &  m'a  pré- 
fervé  des  coquetteries  de  fon  Ombre  ,  de  votre  poli- 
tefie  ,  &  de  la  complaifance  de  mon  amour-propre, 
que  vous  avez  tâché  fi  galamment  de  mettre  de  la 
partie.  Parmi  toutes  les  bonnes  raifons  que  vous 
devez  avoir  de  vous  défier  un  peu  de  cette  appa- 
rition ,  vous  en  avez  une  euentielle  en  vous  , 


(i)  La  loi  que  nous  nous  étions  impofée  défaire 
imprimer  le  manufcrit  de  Chaulieu ,  tel  qu'il  eft  forti 
de  fes  mains  ,  nous  a  empêchés  de  mettre  cette  Ré- 
ponfe  à  la  fuite  de  la  Lettre  qui  y  a  donné  lieu. 
Notre  Poète  ne  la  trouvoit  fans  doute  pas  digne 
de  figurer  à  côté  de  celle  de  M.  de  Voltaire. 
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{]uî  doit  vous  déterminer  à  ne  la  pas  croire  ,  & 
qui  m'y  a  ,  en  mon  particulier  ,  entièrement  dé- 
terminé. 

D'une  Ombre  qui  vous  dit  de  me  prendre  pourMaître, 

Ne  croyez  pas  l'illuiion  ; 
Quand ,  avec  vos  talens ,  le  Ciel  vous  a  fait  naître  , 
Il  n'eft  pour  vous  de  Maître  qu'Apollon. 

Voilà,  en  trois  mots ,  ce  que  je  puis  répondre  à  lû 
plus  jolie  Lettre  du  monde,  que  vous  m'avez  écrite» 
trop  flatteufe  pour  l'écouter  ,  trop  brillante  d'ima- 
gination pour  me  hafarder  à  y  faire  une  Réponfe 
en  forme  ,  qui  feroit  indigne  peut-être  d'un  Elevé 
de  Chapelle  ,  à  qui  vous  pourriez  la  montrer  ,  dans 
le  commerce  étroit  où  je  vous  vois  avec  lui  quarante 
ans  après  fa  mort. 

Mais ,  fi  je  me  défie  de  mon  efprït ,  je  fuis  tou  • 
jours  sûr  de  mon  cœur  ;  &  je  vais  répondre  au  fen- 
timcnt  d'eltime  &  d'amitié  que  j'ai  pour  vous,  donc 
vous  me  demandez  une  marque  elTentielle,  qui  eft 
de  vous  dire  ,  avec  la  flncérité  dont  je  fais  pro- 
feïïion  ,  ce  que  je  penfe  de  la  petite  affaire  donc 
tous  me  faites  ouverture ,  &c. 

De  Paris j  ce  zS  Juillet  ijiÇ* 
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LETTREd) 

DE  M.  DE  VOLT  AIRE  j 

A 

M.  L'ABBÉ  DE  CHAULIEU. 

ÎVI  ONSIEURj 

Vous  avez  beau  vous  défendre  d'être  mon  Maître, 
Vous  le  ferez  ,  quoi  que  vous  en  difiez.  Je  fens 
trop  le  befoin  que  j'ai  de  vos  confeils  ;  &  d'ail- 
leurs les  Maîtres  ont  toujours  aimé  leurs  Difciples , 
&  ce  n'eft  pas  là  une  des  moindres  raifons  qui  m'en- 
gagent à  être  le  vôtre.  Je  fens  qu'on  ne  peut  guère 
réutfir  dans  les  grands  Ouvrages  fans  un  peu  de 
confeils  ôc  beaucoup  de  docilité.  Je  me  fouviens 
bien  des  critiques  que  M.  le  Grand-Prieur  &  vous, 
vous  me  fîtes  en  un  certain  foupé  chez  M.  l'Abbé 
de  BufTy.  Ce  foupé-là  fit  beaucoup  de  bien  à  ma 
Tragédie  5  Se  je  crois  qu'il  me  fufïiroit  pour  faire 
un  bon  Ouvrage  ,  de  boire  quatre  ou  cinq  fois 
avec  vous.  Socrate  donnoit  fes  leçons  au  lit ,  6c 


(1)  Nous  ne  croyons  pas  que  cette  Pièce  6c  les 
deux  fuivantes  aient  jamais  été  imprimées. 
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Vous  les  donnez  â  table  -,  cela  fait  que  vos  leçons 
font  fans  cloute  plus  gaies  que  les  fiennes.  Je  vous 
remercie  infiniment  de  celles  que  vous  m'avez 
données  fur  mon  Epitre  à  S.  A.  M.  le  Duc  d'Or- 
léans j  &  quoique  vous  me  confeilliez  de  louer  f 
je  ne  lajfferai  pas  de  vous  obéir. 

Malgré  le  penchant  de  mon  cœur , 
A  vos  confeils  je  m'abandonne. 
Quoi  !  je  vais  devenir  Flatteur  ? 
c  Et  c'eft  Chaulieu  qui  me  l'ordonne  l 

Je  ne  puis  vous  en  dire  davantage ,  car  cela  mz 
faifit. 

Je  fuis ,  avec  une  reconnoiffance  infinie  » 
Monsieur, 

Votre,  ôcc.  Arouet, 
A  Sully  j  ce  20  Juillet, 
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LETTRE 
DE   M.  AROUETj 

A 

MONSEIGNEUR 

LE  GRAND-PRIEUR^ 

Je  voulois  par  quelque  Huitain  t 
Sonnet ,  ou  Lettre  familière , 
Réveiller  l'enjoûment  badin 
De  votre  AltefTe  Chanfonniere  , 
Mais  ce  n'eft  pas  petite  affaire  , 
A  qui  n'a  plus  l'Abbé  Courtin 
Pour  Dire&eur  &  pour  Confrère» 

Tout  Amplement  donc  je  vous  dis , 

Que  dans  ces  jours  de  Dieu  bénis , 

Où  tout  Moine ,  &  tout  Cagot  mange 

Harengs  forets  &  falfifix  , 

Ma  Mufe  qui  toujours  fe  range 

Dans  les  bons  &  fages  partis  , 

Fait  avec  faifans  &  perdrix 

Son  Carême  au  Château  Saint-  Ange# 


Au  refte ,  ce  Château  divia 
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Ce  n'efl  pas  celui  du  Saint-Pere  ; 
Mais  bien  celui  de  Caumartin , 
Homme  fage ,  efprit  jufte  &  fin , 
Que  de  tout  mon  cœur  je  préfère 
Au  plus  grand  Pontife  Romain , 
Malgré  leur  pouvoir  fouverain , 
Et  leur  Indulgence  Pléniere. 

Caumartin  porte  en  fon  cerveau 

De  fon  temps  l'hiftoire  vivante  5 

Caumartin  eft  toujours  nouveau 

A  mon  oreille  qu'il  enchante  > 

Car  dans  fa  tête  font  écrits 

Et  tous  les  faits  &  tous  les  dits 

Des  grands  Hommes ,  des  beaux  Efprïts , 

Mille  charmantes  bagatelles  j 

Des  Chanfons  vieilles  &  nouvelles, 

Et  les  Annales  immortelles 

Des  ridicules  de  Paris, 

Château  Saint-Ange ,  aimable  afyle, 
Heureux  qui ,  dans  ton  fein  tranquille  , 
D'un  Carême  paffe  le  cours  ï 
Château  ,  que  jadis  les  Amours 
Bâtirent  d'une  main  habile 
Pour  un  Prince  qui  fut  toujours 
A  leur  voix  un  peu  trop  docile , 
Et  dont  ils  filèrent  les  jours  ï 
C'eft  chez  toi  que  François  premier 
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Entendoit  quelquefois  la  Me  (Te , 
Et  quelquefois  par  le  grenier 
Rendoit  vifîte  à  fa  Maîtreffe. 

De  ce  Pays  les  Citadins 
Difent  tous  que  dans  les  jardins 
On  voit  encor  fon  ombre  fiere 
Devifer  fous  des  marroniers 
Avec  Diane  de  Poitiers  , 
Ou  bien  la  belle  Ferronniere. 
Moi  chétif ,  cette  nnit  dernière 
Je  l'ai  vu  couvert  de  lauriers  ; 
Car  les  Héros  les  plus  infigneS 
Se  laiffent  voir  très-volontiers 
A  nous  Faifeurs  de  Vers  indignes* 
ïi  ne  traînoit  point  après  lui 
L'or  &  l'argent  de  cent  Provinces, 
Superbe  Se  tyrannique  appui 
De  la  vanité  des  grands  Princes; 
Point  de  ces  efeadrons  nombreux , 
De  tambours  &  de  hallebardes , 
Point  de  Capitaine  des  Gardes  , 
Ni  de  Courtifans  ennuyeux. 
Quelques  lauriers  fur  fa  perfonne  , 
Deux  brins  de  myrte  dans  fes  mains  , 
Étoient  fes  atours  les  plus  vains  , 
Et  de  *  *  *  quelques  grains 
Compofoient  toute  fa  couronne» 
Je  fai  que  vous  avez  l'honneur  * 
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Me  dît-il ,  d'être  des  Orgies 
De  certain  aimable  Prieur , 
Dont  les  Chanfons  font  fi  jolies 
Que  Marotles  retient  par  cœur  , 
Et  que  l'on  m'en  fait  des  copies. 
Je  fuis  bien-aife ,  en  vérité , 
De  cette  honorable  accointance  $ 
Car  avec  lui ,  fans  vanité  , 
J'ai  quelque  peu  de  refTemblance» 
Ainfi  que  moi ,  Minerve  &  Mars 
L'ont  cultivé  dès  fon  enfance  ; 
Il  aime  comme  moi  les  Arts , 
Et  les  beaux  Vers  par  préférence  : 
Il  fait  de  la  dévote  engeance 
Comme  moi  faire  peu  de  cas . 
Hors  en  Amour  ,  en  tous  les  cas, 
Il  tient  comme  moi  fa  parole  s 
Mais  enfin ,  ce  qu'il  ne  fait  pas, 
Il  a  comme  moi  la  *  *  * 
J'étois  encor  dans  mon  été  > 
Quand  cette  noire  Déïté  , 
De  l'Amour  fille  dangereufe  > 
Me  fit  du  Fleuve  du  Léthé  > 
PafTer  la  rive  maîheureufe. 
Plaife  aux  Dieux  que  votre  Héros 
Pouffe  plus  loin  fes  deftinées  , 
Et  qu'après  quelque  trente  années 
Il  vienne  goûter  le  repos 
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Parmi  nos  Ombres  fortunée?. 
En  attendant,  fi  de  Caron 
•  Il  ne  veut  emplir  la  voiture , 
Et  s'il  veut  enfin  tout  de  bon 
Terminer  la  grande  aventure  , 
Dites- lui  de  troquer  Chambon 
Contre  quelque  once  de  mercure» 
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A    M.    A  RO  U  E  T, 

SUR  SON  PARNASSE  (1). 


VUE  j'aime  ta  noble  audace, 
Arouet ,  qui  d'un  plein  faut 
Efcalade  le  Parnafle, 
Et  tout- à-coup  près  d'Horace 
Sur. le  fommet  le  plus  haut 
Brigues  la  première  place  , 
Loin  du  Marais  où  Perrault 
Contre  nos  Maîtres  croafTe , 
Avec  maint  &  maint  Grimaut , 
Qu'on  traite  d'Auteur  infîgne, 
Pour  avoir  en  de  grands  mots  , 
Mêlé  très-mal-à-propos 
La  guerre  du  Peuple  Cygne 
Aux  louanges  d'un  Héros. 


(1)  Nous  ignorons  de  quel  Parnafle  il  s'agit  ici. 
Ce  n'eft  certainement  pas  du  Temple  du  Goût,  qui 
n'a  paru  qu'en  1731,  onze  ans  après  la  mort  de 
Chaulieu.  Nous  avons  trouvé  cette  Pièce  fur  une 
feuille  volante ,  qui  à  coup  sur  eft  la  Pièce  origi* 
nale.  Nous  la  retrouvons  ,  avec  quelques  correc- 
tions ,  &  copiée  de  la  même  main ,  dans  le  fécond 
<de  nos  manuferits. 
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Dans  le  beau  feu  qui  t'anime 
Tu  foules  d'abord  aux  pieds 
La  troupe  puilllanime 
Des  malheureux  Frippiers , 
De  qui  la  ftérile  veine 
Ne  pouvant  de  leur  cerveau , 
Faute  de  force  &:  d'haleine  , 
Arracher  rien  de  nouveau , 
Avec  leur  Di&ionnaîre, 
Retourne  l'habit  d'Homère 
Dans  leurs  Vers  eftropiés. 

Loin  d'ici  Rimeur  timide 
Qui  n'ofes  parmi  les  airs 
S'élever  d'un  vol  rapide 
Jufque  où  naifTent  les  éclairé  î 
Le  froid  bon  fens  qui  te  guide  , 
Te  laiffe  en  proie  à  Dacier  , 
Qui  nous  fait  voir  que  ta  plume  » 
De  Vers  faits  fur  une  enclume  > 
N'enrichit  que  l'Épicier, 
Et  que  parfois  le  fublime 
Souffre  à  regret  la  Prifon , 
Où  fouvent  trop  de  raifon, 
Trop  de  jufteife  &  de  rime , 
Le  refTerre  hors  de  faiforu 

Souffre  que  je  t'encourage 
A  ce  vol  audacieux  „ 
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Toi  qui  n'as  qu'à  faire  ufage 
De  tes  talens  précieux  : 
Va  ,  d'un"  air  victorieux  , 
Faire  une  éternelle  guerre 
A  ces  Enfans  de  la  Terre 
Révoltés  contre  les  Dieux  ; 
A  ces  beaux  Efprits  modernes, 
Qui  n'ont  ,  malgré  Terraflfon , 
Pour  Odes  que  balivernes , 
Qu'Houdart  pour  tout  Apollon  , 
Un  Caffé  pour  Hélicon , 
La  Laurent  pour  Calliope  » 
Qui  de  fon  bouge  falope 
Leur  fait  un  facré  Vallon. 


LaifTe-les  dans  leur  manie 
Préférer  infolemment 
L'exactitude  au  génie, 
Et  la  pointe  au  fentiment. 
Suis  nos  anciens  Modèles , 
Et  joins  tes  grâces  nouvelles' 
A  tout  ce  qu'ont  révéré 
Des  Siècles  de  politeiTe , 
Et  ce  que  Rome  ôc  la  Grèce 
Et  le  Temps  ont  confacré-. 
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NOTE. 

Il  a  paru  en  1744  une  Brochure  in- 8 «.  intitulée, 
Recueil  de  Poéfies  galantes  du  Chevalier  de  *  *  , 
&  de  quelques  Pièces  fugitives  de  V  Abbé  de  Chau- 
lieu  &  autres  j  au  Parnajfe  >  che\  les  Héritiers 
d'Apollon,  On  foupçonne  M.  l'Abbé  d'Eltrées , 
cjui  pafTe  dans  le  Public  pour  en  être  l'Éditeur , 
d'avoir  dépouillé  le  porte-feuille  de  M.  de  Chau- 
lieu  ,  de  quelques  morceaux  dont  il  a  enrichi 
la  Ercchure  que  nous  délignons.  Il  eft  certain 
que  M.  le  Marquis  de  Chaulieu  lui  confia  qs.ns  le 
temps  un  nombre  de  Pièces  qu'il  n'a  jamais  refli- 
tuées ,  malgré  toutes  les  infiances  qu'on  lui  en  a  fai- 
tes. Nous  rapportons  les  Poéfies  de  ce  Recueil  que 
l'Éditeur  lui-même  avoue  être  du  Poëte  dont  nous 
publions  les  (Euivres  complettes.  Si  c'eft  un  larcin 
que  nous  faifons  à  M.  l'Abbé  d'Eflrées ,  il  doit  nous 
le  pardonner  d'autant  plus  facilement ,  qu'il  nous  en 
a  donné  le  premier  l'exemple  ,  &  que  c'effc  enfîa 
nous  refTaifîr  d'un  bien  qui  nous  appartenoit. 
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POUR 


MADAME  DE  VALOIS. 


E  Rhône  ,  fin  Ces  bords ,  vit  naître  une  Pucelle  : 


Tant  par  miroir,  que  par  dits  &  redirs, 
La  Belle  fut  de  la  beauté  le  prix  j 
Si  que  bientôt ,  nouvelle  Cythérée  , 
Paris  la  vit  en  fes  murs  admirée. 

Or,  en  ce  temps ,  Amour  &  moi  chétif, 

Pour  certains  cas ,  étions  en  grand  étrif  : 

Pour  s'en  venger  croyant  l'heure  opportune  , 

Il  envoya  la  Beauté  non  commune , 

Tout  droit  chez  moi.  Dieux  !  que  je  vis  d'attraits  \ 

Plus  ébranlé  mon  coeur  ne  fut  jamais  -, 

Mais  du  Frippon  connoiiïant  la  vengeance , 

J'eus  tôt  recours  au  remède  d'abfence. 

Me  voilà  libre  ;  &  Cupidon  contrit 

Yole  à  fa  Mere  annoncer  fon  dépit. 

Il  eft  ,  dit-il ,  un  Mortel  téméraire  , 

Qu'onques  mes  traits  n'ont  fa  férir. 
Jà  ne  fais  plus  à  l'indolentgtfjue  faire  : 
Des  plus  beaux  yeux  a  fu  fe  garantir. 
Pour  prendre  cceur ,  lui  répondit  la  Mere  , 


Onc'ques  ne  fut  plus  parfaite  Donzelle. 


Hz 


Point  ne  m'euflent  cédé  ni  Junon  ,  ni  Pallas  , 
Si  je  n'eufle  à  Paris  fu  trouver  l'art  de  plaire  : 
Ceft  là  le  point.  Pour  ce  rebelle  cœur 
Cherche  une  Iris ,  à  la  mine  finette , 

Et  d'apparence  un  peu  coquette  , 
Au  doux  fourire  ,  au  parler  enchanteur  , 
Au  regard  fin  ,  qui  tout  Galant  arrête. 

A  ces  mots,  l'Enfant  qui  féduit, 
Partit ,  hélas  î  trop  bien  inftruit. 
ÎLong-temps  ne  fut  le  fcélérat  en  quête. 
Sous  un  corps  gent  ,  fous  gracieux  minois , 
Bientôt  trouva  l'art  de  me  déconfite, 
point  n'ai  befoin  davantage  de  dire 

Qu'il  emprunta  l'ceil  de  Valois. 
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A 

MADEMOISELLE  DE  C**. 
STANCES  (i). 

.Apres  un  rude  Hyver  le  Printems  nous  redonne 

La  verdure  &  les  fleurs  5 
On  voit  l'ardent  Eté  qui  devance  l'Automne  -y 
Et  la  Nature  enfin  ,  par  Flore  èc  par  Pomone  » 

Change  fa  face  &c  fes  couleurs. 

Cependant ,  malgré  l'inconflance 
Qu'elle  marque  par  fes  décours , 
Malgré  toute  la  différence 
Qu'on  voit  dans  les  faifons ,  dans  les  nuits ,  dans  les 
jours  ; 

Elle  eft  toujours  la  même,  &  fuit  toujours  fon  cours, 

Tel  eft  un  cœur  que  furprend  la  tendrefTe* 
Qu'il  foupire  ,  ou  qu'il  foit  content , 
Qu'il  foit  infidèle  ou  confiant , 
ïl^rarie  en  fon  choix  j  mais  il  aime  fans  cefTe. 


(1)  L'Éditeur  leur  donne  pour  titre:  Comparai-» 
fon  entre  les  mouvemens  du  cœur  de  U  homme  &  Us 
divers  changement  de  La  Nature* 
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Ainfî,  charmante  Iris,  pénétré  de  vos  coups,  ? 

Je  fens  une  lî  douce  flamme  , 
Que  mille  objets  en  vain  viennent  flatter  mon  amej 

Je  ne  faurois  aimer  que  vous. 
*»  i 

Mais ,  loin  d'imiter  la  Nature , 
Qui ,  par  fes  changemens ,  nous  montre  fa  beauté 
Jamais  mon  tendre  amour  n'aura  d'autre  parure 

Que  fa  fidélité 
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ÉPITAPHE  (i) 
DE    CHARLES  V, 
DUC    DE  LORRAINE, 


V>  I  gît ,  qui ,  dépourvu  de  Ce  riche  appanage 
Où  fon  augufte  fang  le  faifoic  afpirer  , 

(i)  L'Éditeur  a  fait  précéder  cette  Pièce  de  la 
Remarque  fuivante. 

Ce  Prince ,  dit-il  f  en  parlant  de  celui  dont  il 
s'agit  dans  ce  Sonnet ,  eft  nommé  en  Lorraine ,  &. 
par  tous  les  Écrivains  du  Pays  ,  le  Duc  Charles  V , 
par  un  ufage  qui  n'a  point  lieu  en  France,  parce 
qu'il  ne  pofféda  jamais  la  Lorraine  ,  qui  étoit  au 
pouvoir  de  Louis  XIV  depuis  1643 ,  8c  que  l'on 
s'accoutumoit  déjà  à  regarder  comme  une  Province 
du  Royaume,  tant  par  une  fuite  de  la  conquête 
qui  en  avoit  été  faite  alors  ,  qu'en  vertu  de  la 
ceflion  qu'en  fit  à  Louis  XIV,  en  1663  ,  le  Duc 
Charles  IV ,  furnommé  Y  Imbécile  ^  oncle  du  Prince 
Charles  ,  quoique  Louis  XIV  fentît  bien  lui-même 
le  défaut  de  cette  ceflion.  Le  Prince  Charles  fut 
fur  les  rangs  pour  la  Couronne  de  Pologne  en 


Bifayeul  de  Madame  la  Dauphine, 


SONNET. 
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Sans  Sceptre  ,  fans  Etats ,  fe  fît  plus  admirer 
Que  tel  qui  fous  fes  loix  tient  un  vafte  héritage. 

Ses  brillantes  vertus  furent  fon  feul  partage  : 
Par  elles,  en  tous  lieux  il  s'eft  fait  révérer; 
Content  que  pour  Monarque  on  l'ait  fu  defirer , 
Et  qu'aujourd'hui  Céfar  doit  tout  à  fon  courage. 

Quelle  fut  fa  valeur  !  Qui  le  fait  mieux  que  vous , 
Ottoman,  abattu  fous  le  poids  de  fes  coups; 
Hongrois ,  Dace ,  Efclavon ,  qui  fûtes  fa  conquête  ! 
Et  toi ,  Chrétien  ,  qui  vois  ton  Achille  au  tombeau, 
Orne  fon  monument  de  ce  pompeux  bandeau 
Qu'il  mérita  vivant  de  porter  fur  fa  tête. 

1^72  ,  après  la  mort  de  Michel  Koribut  Viéno- 
wiski',  dont  il  époufa  la  veuve ,  foeur  de  l'Empe- 
reur  Léopold.  Ce  fut  ce  mariage  qui  commença  à 
lier  fi  étroitement  les  deux  Maifons  ;  &  le  Prince 
fervit  toujours  la  Cour  de  Vienne,  foit  contre  les 
Turcs,  foit  contre  la  France,  avec  un  zèle  qu'a- 
nimoit  la  douleur  de  voir  fes  États  en  des  mains 
étrangères.  Us  ne  retournèrent  à  leurs  Souverains 
qu'au  mariage  du  feu  Prince ,  pere  du  Grand-Duc. 
Ils  furent  rendus  à  ce  Prince  par  le  traite  de  Kyi- 
Wick  en  1697  ;  &  l'année  fuivante  il  époufa  Ma- 
demoifelle ,  fille  de  Monfieur  ,  frère  de  Louis  XIV. 

Charles  V  mourut  à  Weltz  en  Autriche  ,  dans 
les  fcntimens  d'une  grande  piété ,  le  18  Avril  1690, 
«tgé  de  47  ans» 

A  MADAME 
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A   MADAME  D***. 

Célèbre  Coquette ,  qui  avoit  demandé  une 
déclaration  d'amour  en  Vers. 

En  fait  d'amour  ,  fans  trop  cuider  de  moi , 
N'ai  jufqu'içi  pafle  pour  mal-habiie. 
Bien  le  connois,  ce  Dieu  fans  foi ,  fans  loî, 
Qui ,  de  plus  belle  ,  5c  fans  favoir  pourquoi , 
Veut  prendre  encor  chez  moi  fon  domicile  : 
Point  ne  reçois  tel  Hôte  en  ma  maifon , 
Sous  beau  femblant ,  fous  doucereux  langage  , 
Cachant  noirceur ,  méditant  trahifon  : 
Et  plus  ne  fuis  â  mon  apprentiffage , 
j  Pour  me  laifTer  prendre  comme  un  oifon. 
Partant ,  Phyllîs ,  quand  feriez  moins  cruelle» 
Quand  à  mes  yeux  offririez  plus  d'appas , 
Je  vous  l'ai  dit ,  par  moi  ne  verrez  pas 
De  vos  Amans  croître  la  kyrielle  , 
Fors  en  un  cas,  qui  neft  que  bagatelle  ; 
Attendez-moi  ce  foir  entre  deux  draps. 
La ,  fur  ma  foi ,  je  vous  croirai  fîdelle , 
Tant  que  ferez  ,  Phyllis ,  entre  mes  bras» 


Tome  Jl, 
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MADRIGAUX. 

Comparai/on  des  yeux  d'un  Amant, 
avec  V Abeille. 

A  MADEMOISELLE  C***. 

Quand  je  regarde  ma  Bergère, 
3'apperçois  fur  fon  teint  tant  de  vives  couleurs , 
jQue ,  voulant  imiter  l'Abeille  ménagère  , 

Comme  elle  vole  autour  des  rieurs, 
Je  parcours  mille  appas  qu  on  ne  voit  point  ailleurs  j 

Mais  avec  cette  différence  : 
L* Abeille  en  fait  le  miel  dans  l'aimable  faifôn  ; 

Mes  yeux  ,  furpris  par  l'apparence , 

Trompent  toujours  mon  efpérance , 
Eç  n'en  ixpx  jamais  qu'un  funefte  poifon. 


DE    CHAlfLIEU.  115, 


Sur  les  beaux  yeux  de  Mademoifelle  de***. 

A  LA  tendre  jeunelTe 
Vous  joignez ,  belle  Iris ,  des  yeux  à  tout  charnier» 
Sitôt  que  Ton  vous  voit ,  on  fe  lailïe  enflammer , 
Et  par  raifon  &  par  délicatefle  ; 
Mais ,  hélas  î  quelle  cruauté'  ï 
Ôn  eft  furpris ,  quand  on  y  penfe  : 
Vous  infpirez  l'amour  6c  la  fidélité , 

Et  vous  bannirez  l'efpérance. 


POUR 

MADAME  DE  LA  B*** 

Si-tôt  qu'Iris  fut  me  toucher, 

Je  jurai  de  garder  un  filence  fidèle  ; 

Et  je  n'avois  pas  cru  qu'on  pourroit  m'arrachcf 
Le  tendre  aveu  d'une  flamme  fi  belle  i 

Mais  plus  ma  bouche  t  hélas  î  s'efforce  à  la  cacher , 
Et  plus  un  mouvement  rebelle 
Fait  que  mes  yeux  parlent  pour  elle  * 
Sans  que  je  puifTe  l'empêcher» 
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L/l  J^L0175JE, 
A  MADAME  DE***. 

V"o  U  s  êtes  fille  de  l'Amour , 
Cruelle  Jaloufie  ; 
Mais ,  hélas  !  vos  foupçons  font  languir  nuit  &  jour  * 

Sitôt  que  l'ame  en  eft  faifie. 
Sans  vos  foins  ennuyeux 
L'Amour  feroit  tranquille  î 
Votre  pere  eft  fans  yeux , 
Et  vous  en  avez  mille» 


A  MADAME 
LA  MARQUISE  DE**\ 

qui  lui  civoit  donné  un  nnie\-vous* 

OUI>  je  vous  attendois ,  vous  me  l'aviez  promis. 
Mon  cœur ,  à  vos  ordres  fournis  , 

Brûle  pour  vous  d'un  feu  qui  ne  fauroit  s'éteindre  \ 
Il  eft  en  bute  à  vos  plus  rudes  coups  ; 

Mais ,  pour  avoir  trop  à  fe  plaindre  „ 
Il  ne  fe  plaint  jamais  de  vous» 
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A   L  A   M  Ê  M  E. 

Jâ ATTENDS  Iris ,  Se  fes  rigueurs 
Et  je  l'attends  avec  impatience  : 
Çuçl  en  feroit  l'excès ,  fi  ,  rempli  d'efpérance , 
J'atçendois  d'elle  des  faveurs  1 
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AU  NOM 

DE  MADEMOISELLE 
DE  LA  FORCE(i), 

A  MADAME 

D'ÀLIGRE  DE  BOISLANDRI, 

Qui  avoit  quitte  VAbbe  de  Chaulieu 
pour  le  Marquis  de  Lassay,  alors 
fort  jeune. 

Tu  fuis  loin  de  moi ,  Ricanette  î 
Mon  commerce  ne  t'eft  plus  doux  ! 
J'en  fais  bien  la  raifon  fecrette  ; 


(i)  Mademoifelle  de  la  Force  eft  celle  qui  a  fon 
article  dans  le  Parnaife  François ,  fous  le  nom  de 
Charlotte-Rofe  de  Caumont.  Elle  étoit  fille  de 
François  de  Caumont ,  Marquis  de  Caftelmoron , 
frère  cadet  de  Henri-Nompar  de  Caumont ,  Duc 
de  la  Force  ,  grand-pere  de  M.  le  Duc  de  la  Force 
d'aujourd'hui.  Elle  avoit  été  mariée  en  16S7 ,  avec 
Charles  de  Briou  ,  fils  du  Préfident  de  ce  nom  ; 
mais  le  mariage  fut  déclaré  nul ,  quoiqu'accompli. 

Madame  d'Aligre  étoit  Catherine  Turgot,  femme 
de  Gilles  d'Aligre,  Seigneur  de  Boijlandri,  Con- 
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Et  j'en  détefte  le  jaloux 
Qui  t'a  mife  dans  la  retraite» 
Hélas  !  que  le  fort  des  Humains 
Eft  plein  d'un  étrange  caprice  ! 
Nous  quittons  les  plus  beaux  chemins  3 
Et  fur  des  rieurs  le  pied  nous  gluTe, 
Pour  tomber  dans  un  précipice 
Où  notre  liberté  n'eft  plus  entre  nos  mains* 
L'enfant ,  Ci  rempli  de  malice  , 
Te  donne-t-il  des  jours  fereins? 
Ne  te  punit-il  pas  d'avoir  changé  de  chaînes  î 
Il  t'ôte  des  plaifîrs ,  &  te  donne  des  peines. 

Dis-moi ,  ne  te  fouvient-il  plus 
De  l'Amant  dont  tu  fus  aimée  , 
De  l'Amant  dont  tu  fus  charmée  ? 
Ces  beaux  nœuds  font  enfin  rompus. 
S'ils  font  rompus ,  on  peut  bien  dire , 
O  puilTante  &  douce  Vénus  , 
Qu'on  détruit  ton  plus  bel  empire. 
Dans  Athis  (1) ,  où  tu  te  plais  tant; 

feiller  au  Parlement ,  &  frère  cadet  de  M.  le  Pré-» 
fident  d'Aligre.  Elle  époufa  en  fécondes  noces ,  en 
171 1 ,  Charles-Claude  Hatte  de  Chevilli,  Capitaine 
au  Régiment  des  Gardes-Françoifes.  Recueil  de 
1744.  Voyez  la  Note  de  Chaulieu,  p.  36  du  pre- 
mier volume. 

(î)  Lieu  de  plaifance  fur  la  Seine  au  -  deffus  de 
Paris.  Recueil  de  1744. 
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Pans  ce  riant  féjour ,  où  la  (impie  Nature 
Brille  d'un  afpeâ:  éclatant  ; 
Où  la  Rivière ,  en  fe  jouant , 
Promené  de  longs  flots  d'argent 
Sur  mille  tapis  de  verdure  ; 
Dans  ce  lieu  f\  propre  aux  plaifîrs  , 
T'échappe-il  quelques  foupirs 
Pour  l'Amant  qui  t'avoit  fu  plaire? 
Ne  te  dis-tu  pas  quelquefois  : 
Qu'a-t-ilfaitj  &  qu'ai-je  pu  faire 
Pour  ne  V avoir  plus  fous  mes  loix 

Tant  de  félicité  feroit-elle  effacée  ? 

Te  revient- il  dans  la  penfée 

La  gloire  &  le  plaifir  qui  fui  voient  tes  amours  ? 

Dans  ces  beaux  &  ces  heureux  jours 

Quel  autre  a  mieux  chanté  tes  attraits  fur  fa  Ly 
Quel  des  favoris  d'Apollon 
A  mieux  fait  retentir  ton  nom? 
Ces  doctes  Chanfons  qu'on  admire 

Donnent  à  ton  Amant  un  immortel  renom. 
Tibulle  ,  le  galant  Ovide , 

Ont-ils  traité  l'amour  avec  plus  d'agrémens  ? 
Le  feul  art  d'aimer  décide 
Du  mérite  de  l'Amant. 
Rappelle- toi  tant  de  délicatefTe  ; 
De  fes  tranfporcs  la  piquante  tendrefife; 
Ces  repas  (î  délicieux , 

Où  le  divin  pouvoir  qui  partoû  de  tes  yeux 


DE  CHAULIEU. 

Joignoit  l'amoureufe  ivrefTe 
A  celle  de  ce  poifon, 
Qui ,  fans  bannir  la  fagefïe , 
Sait  étourdir  la  raifon. 
De  nos  amis  une  agréable  troupe , 
Parmi  des  mets  exquis  &  des  vins  délicats, 
Du  fel  de  leurs  propos  relevoit  ces  repas. 

Le  vin  &c  les  rieurs  dans  la  coupe  t 
Ainfî  qu'Horace  ,  ainfî  qu'Anacréon  , 
Its'expliquoit  fur  plus  d'un  ton , 
Partant  fubitemem  d'une  aimable  folie 
Aux  fublimes  leçons  de  la  Philofophie. 

Tous  ces  plaifîrs  font  partes  : 
Et,  par  ton  humeur  légère  , 

Déjà  les  fouvenirs  en  font  prefqu'effacés  ; 

Et  c'eftpour  te  punir  qu'ils  font  ici  tracés 
D'une  main  qui  te  fut  chère* 
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CONTE  (i). 

A  pas  long-temps  qu'avifai  Madelon, 
Qui  repofoit  fur  la  verte  fougère  : 
Un  doux  Zéphyr  enHoit  fon  cotillon , 
Si  que  je  vis  prefque  nu  fon  derrière. 
A  tel  afpeft ,  Amour  j  ce  fïs-je  alors , 
Le  beau  fejjîer  j  la  chair  blanche  &  polie  î 
Que  Madelon  cache  a  l'œil  de  trefors  ! 
Lors  m' approchant  de  la  Belle  endormie, 
Tout  bellement  la  pris  entre  mes  bras  -y 
Et  d'une  main  qu'Amour  rendoit  hardie  * 
Je  découvris  fes  plus  fecrets  appas. 
Dormoit  toujours  la  gentille  Pucelle , 
Ou  le  feignoit  j  car  n'ouvroit  la  prunelle* 
Jamais  ne  fut  fommeil  plus  apparent. 
De  l'éveiller  me  prit  la  fantaifîe , 
Et  me  fouvint  qu'en  cas  peu  différent 
J'avois  guéri  femelle  affez  jolie 
De  certain  mal,  qu'on  nomme  pamoifon. 
Peut-être  encor  j  c'eji  ce  mal.  Que  fait-on? 
Or  quel  malheur  j  Ji  telle  maladie 
Faifoit  mourir  fans  fecours  Madelon  ! 


(i)  S.  Marc  dit  que  des  perfonnes  bien  inftruites 
Font  affuré  que  ce  Conte  &  le  Madrigal  fuivant 
ne  font  pas  de  Chaulieu. 
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Sans  plus  tarder,  j'appliquai  le  remède: 
Prêt  il  étoit,  &  n'avois  befoin  d'aide. 
Du  premier  coup  la  tirai  du  fommeil. 
Lors  Madelon ,  fe  frottant  la  paupière , 
Bon  gré ,  me  dit,  vous  fais  de  mon  réveil  ; 
Et  grand plai/ir  m*ave\-vous  fait  Compère» 
Viendrai  dormir  tous  les  jours  en  ee  lieu  ; 
Puifqtte  faveifi  bien  comme  il  faut  faire  : 
Pas  ne  manque  {  de  m* éveiller»  Adieu» 


MADRIGAL 

SUR  LA  MORT  DE  MADEMOISELLE  DE  ***. 

N  o  N ,  je  ne  verrai  plus  Silvie. 
Un  fort  barbare  me  Ta  ravie 
Au  milieu  de  fes  plus  beaux  jours. 
Je  ne  fentirai  plus  la  douceur  de  fes  charmes  ; 
Et  lorfque  fes  beaux  yeux  fe  ferment  pour  toujours, 
Les  miens  ne  font  ouverts  que  pour  verfer  des  larmes» 
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Cette  Pièce  a  paru  dans  le  premier 
vol.  pag.  1 66.  Nous  la  redonnons  ici 
telle  quelle  efi  dans  le  Recueil  attribué 
à  M.  VAbbé  d'EJlrées ,  qui  a  mis  en 
tête  la  Notice  fuivante.  Le  Public  a 
déjà  vu  quelques-uns  de  ces  Couplets  ; 
mais  ils  ne  lui  ont  été  donnés  que  tron- 
qués. N'en  déplalfe  à  M.  l'Abbé  d'Ef- 
trées ,  malgré  f es  avis ,  nous  nous  en 
rapporterons  plus  volontiers  â  l'Édi- 
tion de  1733  ,  ou  la  Chanfon  ejl  con- 
forme à  celle  qui  fe  trouve  dans  nos 
manufcrits. 

Ave  C  la  mine  S>C  le  courage, 
Grand-Prieur ,  du  Dieu  des  Combats  « 
Qu'il  eft  doux  d'avoir  en  partage 

Les  appas 
De  celle  de  qui  les  beaux  yeux 

Charment  les  Dieux  !  (1) 

Mais  ce  qui  te  rend  plus  aimaKle  , 


(1)  Les  Notes  fui vantes  font  de  l'Éditeur  de  1744, 
.Vénus, 


DE  CHAULIEU.  W> 

C'ell  ton  amitié  pour  h  vin  ; 
Et  que ,  toujours  charmant  à  table  , 
Le  Matin 

Te  trouve  entre  les  Ris ,  les  Jeux 
Plus  badin  qu'eux* 

Périgny  (i),  bois  à  ta  MaîtrelTe  : 
Porte  au  fortir  de  ce  repas , 
I*es  fureurs  d'une  double  ivrefTe 
Dans  fes  bras  j 
Et  fais  aux  rofes  de  fon  teint 
Sentir  le  vin. 

Amis ,  buvons  à.  la  Nature , 
Dont  nous  fuivons  les  douces  loîx» 
Difciple  aimable  d'Epicure , 

Duc  de  Foix ,  (2) 
Bois ,  Ahacréon  de  nos  jours, 
A  tes  Amours. 

Je  voudrois  voir  à  cette  table 


(1)  Ancien  Sous  -  Lieutenant  an  Régiment  des 
Gardes-Françoifes  ,  dont  on  a  de  très-jolies  Chan- 
fôns. 

(2)  Henri  de  Grailli  de  Foix,  Duc  de  Rnndan, 
mort  fans  poftérité  le  %%  Février  1714 ,  ÔC  le  der- 
nier de  fa  Mai  fon. 
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Ton  Bathylle  (i)  &  t<?n  Agathon  (2)$ 
Et  joindre  à  ce  Couple  adorable 

Mon  Giton , 
Qui  versât  l'Amour  &c  le  Vin 
Dans  notre  fein. 

Avec  femblable  compagnie 
Le  divin  Platon  raflembloit 
Ces  Grecs ,  dont  la  Philofophie 

Ne  donnoit 
Jamais  de  règle  a  leurs  defirs 

Que  leurs  plaifîrs. 


(1)  Jeune  Grec,  dont  la  beauté  a  été  célébrée 
par  Anacréon  d'une  manière  qui  rend  fort  fufpec- 
tes  les  mœurs  de  l'un  &  de  l'autre, 

(2)  Muiîcien  qui  chantoit  avec  tant  de  grâces  , 
que  fon  nom  avoit  patte  en  proverbe. 

Nota.  La  quinzième  &  dernière  Pièce  du  Recueil 
eft  une  Ode  à  M.  le  Grand-Prieur ,  qu'on  a  vue  page 
2  5  de  ce  volume. 

Nous  allons  donner  maintenant  toutes  les  Pièces 
attribuées  à  Chaulieu  par  fes  Editeurs.  Nous  n'en 
trouvons  que  deux  dont  nous  foyons  allures  qu'il 
foit  véritablement  l'Auteur  :  nous  aurons  foin  de 
les  indiquer. 
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KONDEAU(i) 

Sur  la  Traduction  des  Métamorphofes 
d'Ovide  de  Benferade ,  &  par  lui  mifes 
en  Rondeaux ,  en  1 6j6. 

E  en  Rondeaux  étoît  le  bon  Clément? 
Qui  vous  le  nie  ?  A-t-on  dit  autrement  ? 
Nul  ne  veut  vous  contefter  cette  thefe  ; 
Mais ,  qu'il  foit  feul ,  vos  Vers  pleins  de  fadaife 
A  le  prouver  s'occupent  vainement. 

Vous  n'y  favez  que  le  haut- Allemand  5 
Mais  Benièrade  y  pipe  apurement. 
Je  le  proclame ,  &  crée  en  plaine  chaife 
Maître  en  Rondeaux, 

Un  tel  métier,  â  parler  franchement , 
Eft  aux  Auteurs  maî-aifé  diablement  : 
A  la  douzaine  il  ne  s'en  trouve  treize. 
Le  plus  fin  d'eux  ,  qu'il  ne  vous  en  déplaîfe, 
Ne  fe  feroit  recevoir  aifément 

Maître  en  Rondeaux 

{I)  Trouvé  dans  un  porte-feuille  de  Madame  la 
Ducheffe  de  Bouillon,  écrit  d'une  main  inconnue, 
avec  des  corrections  entre -lignes  de  la  main  de 
l'Abbé  de  Chaulieu  ,  dont  on  a  vu  un  Rondeau  fur 
■h  même  fujet,  page  85  du  premier  volume,  J^ote  de 
S,  Marc. 
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R  O  N  D  E  A  U{ï), 
A  M.  BENSERADE, 

fur  le  même  fujet. 

Je  ne  faurois  qu'admirer  fimplement , 
Et  non  louer  de  vos  Vers  dignement 
Le  noble  tour  8>c  l'heureufe  cafcade  : 
Pour  ce  que  n'ai-je  Ode ,  Sonnet ,  Ballade , 
Ou  Chant-royal  à  mon  commandement  ? 

Si  vous  faut-il  hafarder  en  rimant , 
Vaille  que  vaille  ,  un  mauvais  compliment  5 
Car  m'excufer  fur  un  je  fuis  malade  j 
Je  ne  faurois. 

Quoi  î  vos  Rondeaux  font  la  nique  à  Clément  î 
Bien  le  voudrois  aller  dir'hautement 
Par-tout ,  &:  même  en  la  grande  bourgade  ; 
Mais  trop  favez  que  malheureufement 
,  Je  ne  faurois. 

(1)  Ce  Rondeau  eft  de  Madame  la  Ducheffe  de 
Bouillon,  5.  Marc. 
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RONDEAU 
DE  CHAPELLE, 
A  L'ABBÉ  DE  CHAULIEU  (1), 

D  E  Maître  Abbé  vantons  le  favoir-faire  : 
Doux  entregent ,  fubtil  efprit  de  plaire  ; 
Cœur  libre  ôc  franc ,  fans  replis ,  fans  détours  5 
Efprit  orné  de  maints  riches  atours  , 
Sachant  à  point  ce  qu'il  faut  dire  ou  taire. 

Nul  mieux  ne  fait  pénétrer  un  myflere  ; 
Et  Coupes-choux,  Frères  du  Monaftere, 
.Voient  de  lui  quelque  coup,  tous  les  jours , 
De  Maître  Abbé. 

Point  ne  lui  chaut  des  plaisirs  du  vulgaire, 
Et  fî  pourtant  aime  la  bonne  chère. 
Il  ne  voudroit  s'entortiller  d'amours; 
Mais,  pour  marcher  par  les  plus  fins  détours  > 
C'elt  là  l'emploi ,  c'elt  là  l'unique  affaire 
De  Maître  Abbé. 

(1)  Trouvé  dans  les  portes-feuilles  de  Madame 
la  Ducheffé  de  Bouillon ,  écrit  fur  un  même  pa- 
pier avec  trois  autres  Rondeaux ,  dont,  deux  font 
aiuTi  de  Chapelle  ,  &  le  troifieme  eft  celui  que 
l'on  va  lire  après  celui-ci,  Note  de  S,  Marc, 
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t 

RONDEAU, 
A   M.  CHAPELLE. 

En  jugement  vous  remportez  le  prix  : 
Chacun  vous  cède  ;  &  les  meilleurs  efprirs , 
Auprès  de  vous  femblent  baifler  la  lance, 
Et  fe  fauver  dans  un  profond  lîlence  j 
Tant  de  vos  dits  ils  fe  trouvent  furpris. 

Ce  que  Nature  ici-bas  a  compris , 
Ce  qu'elle  enferre  au  célefte  pourprîs , 
iVous  eft  connu  ,  par  le  don  d'excellence 
En  jugement. 

D'un  long  fa  voir  votre  génie  épris , 
Aux  plus  favans  a  do&ement  appris 
A  réveiller  les  beaux  Arts  d'indolence  5 
Et  donne  à  tous  Ci  jufte  la  balance  , 
Qu'onc  ne  fera  d'aucun  Cenfeur  repris 
En  jugement. 
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BALLADE  IRRÊGULIERE  a 


MADAME  LA  DUCHESSE 
DE  BOUILLON, 


En  lui  envoyant  l'Ode  fuivante. 


V/,uelques  Nourrirons  du  ParnafFe  3 
Dans  le  noble  Château  d'Anet , 
Propofent  que  pour  vous  on  fafTe 
Rondeau ,  Ballade  ,  Ode  &  Sonner. 
Sur  ce  s'aflemble  au  cabinet 
Des  doctes  Sœurs  la  troupe  lefte; 
L'avis  y  patte  du  bonnet  5 
Le  Porteur  vous  dira  le  rejîe* 

Le  Prince  (1),  qui  fonge  à  vous  plaire  > 
Prend  le  Sonnet  dans  fon  parti. 
Le  Philofcphe  volontaire  (2) 
Au  Rondeau  s'eft  aflujetti. 
Moi,  de  la  Ballade  aflorti , 


A 


(1)  M.  le  Duc  de  Vendôme, 
\%)  Chapelle. 
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J'ai  pour  l'Ode  eu  martel  en  tefte; 
Mais  j'en  aurai  le  démenti  ; 
ie  Porteur  vous  dira  le  refte. 

Si  j'avûîs  de  l'Amant  de  Laure  (s) 
Le  talent  Se  le  bel  efprit  , 
Cent  fois  plus  brillante  que  Flore 
Vous  paroîtriez  dans  mon  Ecrit  j 
Hais  onc  Apollon  ne  m'apprit 
A  parler  la  langue  célefte  , 
Dont  grand  regret  &  mal  me  prît.- 
Xe  Porteur  vous  dira  le  refte» 


PrineelTe ,  je  fais  feulement 
Que,  fans  blelTer  votre  air  modtfte, 
Par  la  main  d'un  fin  Agrément , 
Venus  vous  a  donné  fon  cefte , 
Et  ce  qu'elle  a  de  plus  charmant. 
JLe  Porteur  vous  dira  le  refte* 


ENVOL 


(x)  Pétrarque, 
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X  r  incesse,  dont  la  patience 
S'exerce  dans  les  déplaifirs , 
Et  qui  maîtrifez  vos  defîrs 


A  force  de  faire  des  voeux , 
Si  je  pouvois  rompre  les  nœuds 
Du  fort  qui  vous  tient  enchaînée^ 
Des  Dieux  contre  vous  irrités 
La  haine  feroit  terminée  j 
Et ,  parmi  les  profpérités  , 
Vous  auriez  une  deftinée 
Telle  que  vous  la  méritez. 

Mais ,  fitôt  que  je  m'intérefTe 
A  foulager  quelque  douleur, 
Il  me  femble  que  le  malheur 
S'augmente ,  plus  j'ai  de  tendrelTe  t 
Je  n'ofe  donc  vous  fouhaiter 
Où  la  gloire  devroit  porter 
Vos  infortunes  éprouvées; 
Et  je  crains  quel'aftre  odieux 
Des  difgraces  que  j'ai  trouvées  , 
N'épande  un  air  contagieux 
Sur  tant  de  vertus  achevées , 
Qui  vous  rendent  digne  des  Cieux* 


D  E. 


Par  une  dure  expérience  : 
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Ainfi  donc  je  vous  abandonne  ' 
A  votre  mérite  éclatant  ; 
Et  je  me  tiens  aiTez  content 
De  révérer  votre  perfonne. 
De  refprit ,  de  Tarne  Se  du  corps , 
Le  Ciel  vous  donne  des  tréfors 
Que  le  monde  jaloux  admire } 
La  Sagefle  en  efl:  le  foutien  : 
Enfin  que  faurois-je  vous  dire  ! 
Vous  feule  pofledez  un  bien 
Sur  qui  l'injurieux  empire 
De  la  Fortune  ne  peut  rien» 

Jouiriez  de  cet  avantage , 
Dans  une  heureufe  égalité. 
Que  la  douce  tranquillité 
Soit  à  jamais  votre  partage  î 
Sans  rien  craindre  &  rien  defirer, 
Voyez  tous  vos  jours  expirer 
Comme  V Aftre  de  la  lumière 
Et ,  ferme  dans  vos  fentimens , 
Pouffez  votre  belle  carrière 
Jufqu'aux  redoutables  momens  , 
Où  le  Ciel  réduit  en  poulfiere 
Ses  ouvrages  les  plus  charmans. 

Au  fond  de  votre  folitude  , 
PrincefTe ,  fongez  quelquefois 
Que  le  climat  où  font  les  Rois 
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EÙ.  un  féjour  d'inquiétude  > 

Que  les  orages  dangereux 

Pour  ceux  qu'on  croie  les  plus  heureux, 

S'élèvent  fur  la  mer  du  monde  j 

Et  que  ,  dans  un  port  écarté , 

Tandis  que  la  tempête  gronde, 

On  rencontre  la  fureté 

D'une  paix  folide  &  profonde , 

Que  l'on  pollède  en  liberté. 
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BOUQUET, 
A  LA  MÊME.  Ci) 

L'Amour,  fe  dérobait  aux  charmes  du  fommeîl  * 

Et  plus  diligent  que  l'Aurore, 
Arriva  fi  matin  dans  les  jardins  de  Florç, 

Qu'il  la  furprit  à  fon  réveil. 

La  jeune  DéefTe  en  allarmes 
De  voîr  l'Enfant  malin  que  redoutent  les  Dieux  * 

Baifle  modeftement  les  yeux, 
Et  cache  avec  les  mains  la  moitié  de  fes  charmes 

A  cet  immortel  curieux. 

Qui  vous  amené  dans  ces  lieux  , 
Lui  dit-elle  en  tremblant  ?  Ne  craignez  point  mes  armes, 
Répond  l'Amour  avec  un  doux  fourire  : 
Rafllirez  vous,  reprenez  vos  efprits; 
Je  ne  veux  point  troubler  le  bonheur  de  R.  .  .  . 

Et ,  fi  je  viens  dans  votre  Empire, 
C'eft  pour  vous  demander  quelques  fleurs  pour  Iris* 

On  célèbre  aujourd'hui  fa  Fête  > 

Et ,  d'une  guirlande  de  fleurs 

Peinte  des  plus  vives  couleurs  , 


(l)  Quelqu'un  qui  fe  croit  bien  inftruit  ,  aflure 
que  cette  Pièce  &  le  Fragment  qui  fuit,  font  de 
l'Abbé  de  Chauiieu,  S,  Marc, 

C'eft 
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C'eft  à  vous ,  belle  Flore ,  à  couronner  fa  tète. 
Si  vous  répondez  promptement, 
DéefTe ,  à  mon  empreffement , 
Qu'à  vos  vœux  je  ferai  propice  \ 
Ten  jure  par  Vénus ,  en  ce  jour  votre  Amanç 
M'acquittera  d'un  tel  fervice 
Par  plus  d'un  tendre  fentimenr. 
La  Déelïe  rougit.  Une  douce  efpérance 
Lui  rend  le  teint  plus  éclatant. 
Amour,  je  vais  répondre  à  votre  impatience  ; 
Et  vous  allez  être  content. 
Elle  dit,  &  vole  à  Imitant; 
Elle  cueille  des  fleurs  qui  ne  font  que  d'éclorrej 
Que  d'un  de  fes  regards  elle  embellit  encore. 
L'Amour  les  reçoit  de  fes  mains'; 
Et  ce  Vainqueur  des  Dieux  &  des  Humains 
Me  charge ,  Iris ,  de  vous  les  rendre. 
Pour  remplir  un  pareil  emploi , 
L'Amour  a  cru  qu'il  devoir  prendre 
De  fes  Efclaves  le  plus  tendre  : 
Pouvoit-il  mieux  choiiïr  que  moi* 


Tome  II, 
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FRAGMENT. 


Or  à  cette  folemnité 
Il  faut  que  le  Dieu  de  la  treille 
Mêle  auflï  la  vivacité  , 
Les  petits  tours  6c  la  gaîté  \ 
Et  que  fans  ceffe  la  bouteille 
Entretienne,  enflamme  &  réveille 
Dans  mesenfans  la  volupté. 
Ami,ceft  là  le  catéchifme 
QuelaDceffe  de  Cypris 
Enfeigne  à  tous  fes  favoris. 
Un  impénétrable  fophifme  ^  • 
N'ofe  y  tourmenter  nos  efpnts: 
La  Mere  des  Jeux  Se  des  Ris 
L'explique  6c  nous  le  fait  entendre 

Et  c'eft  Tavoir  déjà  compris 
Quedefefentirle  cœur  tendre. 
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A 

MADAME  LA  DUCHESSE 
DE  BOUILLON, 

AU  NOM 

DE  M.  LE  DUC  DE  VENDOSME  (1). 

Du  Camp  de  Diblon ,  ce  z<)  Octobre  iCyj. 

Comment  répondre  à  la  Sœur  d'Apollon  \ 

Elle  difpofe  en  Souveraine 

Des  tréfors  du  facré  Vallon. 
Son  génie  à  Ton  gré  fe  joue  &  fe  promené 

Sur  la  cime  de  l'Hélicon  ; 
Et ,  quand  notre  bonheur  parmi  nous  la  ramené , 

L'ennemi  du  froid  Aquilon  , 
Les  Nymphes  du  Priiitems  reconnoiflèntleur  Reine, ; 

Enfin  à  fa  fuite  elle  traîne 


(1)  Dans  l'édition  de  1733,  où  cette  Épitre  eft 
placée  dans  une  fuite  de  Lettres  à  la  Duchefle  de 
Bouillon,  elle  a  pour  titre  :  Lettre  de  M.  le 
Duc  DE  Vendôme  ,  à  la  Même.  L'édition  de 
173 1  là  place  de  la  même  manière;  mais  elle  ne 
l'attribue  point  à  M.  le  Duc  de  Vendôme.  Nqtt 
de  Saint-Marc, 

Lî 
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Toute  la  Cour  de  Cupidon. 
Et  moi  >  dans  un  réduit ,  vrai  féjour  d'un  Lapon , 
Au  milieu  des  frimaçs ,  je  refpire  avec  peine. 
La  Nature  irritée  a  fignalé  fa  haine 
Sur  tout  ce  que  je  vois  autour  de  ma  prifon. 

Que  puis-je  attendre  de  ma  veine  > 

Rochecotel  &  le  Chifon 
Sauroient-ils  remplacer  ParoaCe  &  l'Hipocrene  ! 
Mais  laitfbns  ces  objets  ;  ne  penfons  qu'au  voyage 

Qui  me  va  rapprocher  de  vous. 
Que  le  Ciel  déformais  me  promet  un  bel  âge  l 
Il  doit  être  marqué  des  plaifîrs  les  plus  doux  ; 

N'en  cherchez  point  d'autre  préfage  : 
La  main  qui  me  foutient  doit  vous  rafïiirer  tous  j 
Et,  fait  que  pour  mon  Roi  la  juftice  m'engage 
A  voir  Mars  me  lancer  les  plus  terribles  coups  5 
Soit  qu'au  mépris  des  vents ,  au  milieu  de  l'orage, 
Il  faille  de  Neptune  éprouver  le  courroux  ; 
Je  crains  peu  tous  ces  Dieux  conjurés  &  jaloux  : 
Leur  fureur  de  Louis  refpeftera  l'ouvrage. 

Adieu.  Je  crois ,  fans  me  flatter  , 

Que  dans  peu  nous  ferons  enfemble. 

Tranquilles ,  nous  faurons  goûter 

Les  plaifîrs  que  l'Hyver  raflemble. 

£ntre  nous ,  fans  rien  redouter , 

Chacun  dit  ce  que  bon  lui  femble  ; 

Car  nous  avons  l'art  d'écarter 

Les  témoins  devant  qui  l'on  tremble. 
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ÉLÉGIE.  (1) 

Da  n  s  ces  tranquilles  lieux  que  faffreuis  miferc 
Jufqu'à  ce  jour  a  refpe&és , 
Je  croyois ,  nouveau  folitaire , 
Jouir  des  vrais  plaifîrs  à  la  Ville  ignorés  j 
Mais  la  Campagne  en  vain  m'offre  ici  fes  délices  5 
Elle  m'étale  en  vain  fes  innocens  appas  ; 
Mon  cœur  toujours  en  proie  aux  plus  cruels  fupplicesa 
Regrette  fes  douceurs ,  &  ne  les  goûte  pas. 

Accompagné  d'amis  fidèles , 

J'ai  cru  trouver  dans  leurs  difcours , 

Quelqu'adouciifement  à  mes  peines  mortelles  ; 

J'ai  du  Dieu  des  raiiins  emprunté  le  fecours. 
Vain  efpoir  d'une  aine  abufee  î 

Mes  projets,  mes  efforts  ne  font  rien  que  fumée  5 

Sur  mon  cœur  en  tyran  l'Amour  règne  toujours. 

Le  fouvenir  trop  cher  de  l'aimable  Amarante , 
Souvenir  qui ,  tout  à  la  fois , 
Et  me  défefpere  &  m'enchante , 

Dans  le  fein  du  repos  &:  dans  le  fond  des  bois , 


(1)  S.  Marc  afiure  qu'il  tient  cette  Pièce  d'un 
"homme  d'efprit ,  qui  lui  a  dit  qu'elle  étoit  de  l'Abbé 
de  Chaulieu. 


CE  U  V   R  E  S 

Â  mon  efprit  troublé  fans  cède  fe  préfente. 

Tantôt  elle  s'offre  à  mes  yeux 
Fiere  ,  cruelle  ,  indifférente  ; 

Telle  que  je  la  vis ,  quand  ma  bouche  tremblante 

Ofa  lui  déclarer  de  téméraires  feux. 

Tantôt  je  la  revois  belle ,  vive ,  piquante  , 

Telle  que  pour  charmer  la  formèrent  les  Dieux  j 
Telle  qu'on  voyoit  en  tous  lieux 

Vénus  de  tous  les  cœurs  revenir  triomphante. 

Quelquefois ,  8è  c'eft  là  le  plus  cruel  de  tous, 

La  nuit...  Mais  oublions ,  s'il  fe  peut,  des  menfong 


Ce  n'ellpas  tout  encor  :  à  fes  tranfports  jaloux 
Mon  cœur  agité  s'abandonne. 
Parens,  amis,  tout  ce  qui  l'environne, 
Sa  chienne  même  excite  mon  courroux. 

Souvenir  trop  funefte  au  repos  de  ma  vie , 

Ceffe  d'irriter  ma  douleur  ; 
Et  toi ,  de  cette  ingrate ,  à  mon  gré  trop  chérie , 
Diane ,  connois-tu  le  prix  de  ton  bonheur  ? 

A  toute  heure  elle  te  careflè 
De  cent  différentes  façons  ; 
Et  te  donne  les  plus  doux  noms 
Quepuiffeinvençer  la  tendreffe* 
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Sans  celle  attachée  à  fes  pas , 
Qu'elle  forte,  ou  qu'elle  demeure  > 
Tu  ne  pafi.es  jamais  une  heure 

Abfente  de  Tes  appas  ; 
Et ,  d'une  main  bienfaifante  , 
Elle-même  dans  un  repas  , 
En  te  carefTant  ,  te  préfente 
Les  morceaux  les  plus  délicats. 

Tu  ne  crains  point  qu'Amour  d'un  vain  efpoir  t'abufel 

Elle  prévient  tes  innocens  defirs , 
Te  choifît  des  Amans ,  te  permet  des  plailirs 
Que  l'infeniible  fe  refufe. 

Que  de  baifers  qui  me  font  dus  ! 
Hélas  !  que  de  baifers  perdus 
Sa  bouche  prodigue  te  donne  -, 
Quand  à  peine  elle  me  pardonne 
D'ofer  lui  demander  ,  pour  piix  de  mes  foupirs, 
Seulement  un  regard  qui  flatte  mes  delîrs. 

La  nuit ,  fur  fon  fein  étendue , 
Tu  jouis  d'un  repos  que  je  ne  connois  pas  ; 
Sur  ce  fein  dont  toujours  la  cruelle  à  ma  vue 

Prit  foin  de  cacher  les  appas  ! 

Souvenir  trop  funefte  au  repos  de  ma  vîe, 

Cette  d'irriter  ma  douleur  ; 
Et  toi ,  de  cette  ingrate  ,  à  mon  gré  trop  chérie, 
Diane ,  connois  donc  le  prix  de  ton  bonheur. 

L  4 
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Telles  font  en  ces  lieux  mes  cruelles  allarmes  j 

Rien  ne  fauroit  flatter  mes  vœux  j 
Rien  ne  peut  me  cacher  l'image  de  fes  charmes, 
Et  je  n'y  puis  plus  vivre  éloigné  de  fes  yeux.  ' 
Quelque  fort  que  mon  cœur  prépare  à  ma  conftance, 
Partons  ;  il  faut  encor  revoir  fes  traits  û  doux  j 
Mais  quoi  !  fidèle  à  fon  indifférence , 
verrai  fes  froideurs  allumer  mon  courroux  î 
Il  n'importe.  Eh  î  quels  maux  plus  cruels  quel'abfencc 
D'un  trop  aimable  objet  dont  on  chérit  les  coups  2 
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RÉPONSE 


DE  MONSIEUR  LE  DUC, 


A  une  Lettre  de  M.  de  Vervins. 


N  s  notre  Château  de  Saint-Maur . 
Nous  avons  lu  l'Epitre  vôtre  , 
Si  belle,  que  je  crois  encor 
Fermement  que  la  main  d'un  autre 
A  limé  ce  galant  Ecrit. 
Non  que  vous  n'ayez  beaucoup  d'efprit; 
Mais  ce  qui  fait  croire  la  chofe , 
C'eft  qu'avez  feulement  en  Profe 
Jufques  à  ce  jour  débité 
Tant  de  découvertes  nouvelles , 
A  qui ,  maigri  leur  vérité , 
Vos  Auditeurs  font  fort  rebelles* 
Le  Factotum  (i)  vous  remercie 
De  ce  fou  venir  qu'en  deux  mots 
Vous  lui  témoignez  à  propos 
De  ratafias  &  d'eau-de-vie. 
Auffi  deiïus  ce  double  mont, 


AU  NOM 


(  ï)  Le  Comte  de  Fiefque,  5.  Marc, 
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Que  vos  Frères  nomment  Farnafïe  » 
Il  veut  feulement  qu'on  vous  place 
Près  du  cocher  de  Vercamont  (i)  \ 
Mais  votre  talent  eft  fî  rare , 
Qu'en  dépit  de  vos  ennemis , 
Chaulieu  ,  de  même  que  la  Fare  » 
Jurent  que  bien  y  ferez  mis  ; 
Et  ce  pour  payer  la  louange 
Qu'avec  un  gentil  compliment, 
Vous  leur  envoyez  poliment 
D'un  pays ,  où  l'on  trouve  étrange 
Qu'entre  les  marais  &  la  fange 
Vous  rimiez  fî  parfaitement. 


(i)  Auteur  célèbre  des  Chanfons  quife  clébitoient 
alors  dans  les  rues  de  Pans.  S%  Març% 
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CHANSONS. 


V>H  E  R  ami ,  vois  dans  mon  verre 
Pétiller  ce  jus  divin, 
Quand  tout  le  monde  eft  en  guerre  8 
J'adore  en  paix  ma  Catin. 
Avec  elle  de  le  bon  vin 
Je  me  fuis  fait  un  deftin  , 
Dont  la  douceur  infinie 
N'aura  jamais  d'autre  fia 
Que  celle  de  ma  vie. 


1  E N  D  an  T  le  temps  que  je  vous  ai  fervie f 
J'oubliai  tout  ce  qu'on  voit  fous  les  Cieux  \ 
Car  je  me  fis ,  ma  Phyllis ,  de  vos  yeux , 
Dans  les  tranfports  de  mon  ame  ravie , 
Mes  Dieux ,  mes  Rois ,  ma  fortune  &  ma,  vie« 
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A  M.    LE  MARQUIS 
DE  LA  FARE. 

o  N  dit  que  Monfieur  .  .  • 

Avec  un  air  farouche , 
Eft  venu  faire  carillon, 

La  Fare,  en  votre  couche  > 
Dès  que  vous  l'eûtes  apperçu 

A  travers  la  nuit  fombre, 
Il  falloir  lui  tourner  ...» 

Pour  appaifer  fon  ombre. 


SUR 

MADEMOISELLE  D.  T.(i) 

(Qui  aimoît  éperdument  un  Moineau  franc. 
Sur  l'Air  :  de  Joconde» 

Phyllis,  en  baifant  un  moineau 

Qu'elle  aime  à  la  folie  , 
Songe  aux  ardeurs  du  PaflTereau , 

A  ce  qu'on  en  publie. 


(i)  On  m'a  donné  ce  Couplet  &  le  fuïvant ,  dit 
StMarç,  çomme  étant  de  l'Abbé  de  Chauliem 
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Elle  voudroit  que  fes  Galans 
Fiiïenc  tout  ainfi  comme  ; 

Ou  que  fans  perdre  fes  talens , 
Son  moineau  devînt  homme. 


SUR  LE  MÊME  SUJET. 


Sur  l'Air  ;  Ton  humeur  eft  Catherine, 


«Txu  t  a  n  t  &  plus  que  fa  vie 
Phyllis  aime  un  PafTereau  5 
Ainfi  la  jeune  Lefbie 
Jadis  aima  fon  moineau  ; 
Mais,  de  celui  de  Catulle, 
Se  laiiTant  aufli  charmer , 
Dans  fa  cage ,  fans  ferupuîe  , 
Elle  eut  foin  de  renfermer, 
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PARODIE 


DE  LA  LOURE  DE  TANCREDE, 

Sur  V  élection  du  Pré/zdent  de  Mes  mes 
à  r Académie  Françoife* 


Juge,  qui  te  déplaces, 
Courtifan  berné , 
Des  Grands  que  tu  laiïes , 
Rebut  obftiné  \ 
Sur  notre  ParnalTe  , 
Le  laurier  d'Horace 
T'eft  donc  deftiné  ! 
Vos  Ecrits ,  froids  Poètes  , 
Jetoniers  rampans  , 
Du  choix  que  vous  faites  , 
M'étoient  bien  garans. 
Que  diront  les  Cenfeurs? 
Sur  la  double  colline 
J'entends  les  neuf  Sœurs  j 
Leur  Troupe  badine 
Rit  avec  Racine 
De  fes  Succeneurs» 
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Sur  l'élection  de  M.  de  Chamillard  , 
à  V Académie  Françoife. 

Héla  S  !  étoit-elle  endormie  • 
Jouoit-elle  à  colin  maillard , 
La  bonne  &  fage  Académie , 
Quand  elle  élut  Jean  Chamillard  ? 


Sur  le  choix  que  V  Académie  Françoife  fit 
de  M.  de  laLoubere  ,  Secrétaire  de 

M.  DE  PoNTCHARTRAlN  ,  alors  Con* 

trô  leur-Général. 

JVTessieurs  ,  vous  aurez  la  Loubere  ; 
L'intérêt  veut  qu'on  le  préfère 
Au  mérite  le  plus  certain. 
Il  entrera  ,  quoi  qu'on  die  : 
Ceft  un  Impôt  que  Pontchartraîn 
yeut  ruettre  fur  l'Académie» 
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SUR 

M.  LE  DUC  DE  VENDOSME. 


jlJ  E  Vénus  aux  belles  feffes , 
Du  Dieu  Bacehus  ,  du  Dieu  Mars, 
Vendôme  dès  fa  jeunette 
A  fuivi  les  étendards. 
Vénus  ,  quelquefois  fripponne  , 
Refpe&a  peu  fa  perfonne, 
Et  Bacehus  f  enivra  ;  mais 
Mars  ne  lui  manqua  jamais. 


BOUQUET, 
POUR  MADAME  D***, 


V,/ UE  pour  fa  Fête  on  porte  a  ma  Catîn 
Un  Bouquet  fait  non  de  rofe  &  de  thym , 


(i)  On  a  déjà  vu  nombre  de  Bouquets  pour 
cette  même  Dame  ,  pag.  120  <k  fuîv.  de  ce  vol. 
Chaulieu  ayant  rayé  les  deux  que  l'on  voit  ici , 
dans  le  plus  ancien  de  fes  mamifcrïts  ,  qui  eft  le 


En  169 y  (1). 
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Maïs  compofé  feulement  des  fleurettes 

Que  chaque  Amant  fîdel  lui  contera: 

Ami ,  crois-tu  que  Catin  trouvera 

Un  gros  Bouquet  ?  Non  ,  mais  maintes  fornettes. 

Entre  fes  mains  feulement  reliera 

Tout  ce  qu'Amour  nvinfpira  de  lui  dire 

Car  du  moment  qu'entrai  fous  fon  empire , 

Onques  en-  moi  ce  Dieu  ne  fut  trompeur  5 

Et  ne  fentis  jà  de  plus  forte  envie  , 

Depuis  le  jour  que  lui  donnai  mon  cœur  s 

Que  de  l'aimer  le  relie  de  ma  vie. 


BOUQUET, 
A   LA  MÊME. 

En  1699. 

Dispense-moi  de  te  faire  un  Bouquet; 

Jà  befoin  n'as  d'un  pareil  affiquet 

Pour  me  charmer  j  mais  fera  grande  peine 

feul  où  ils  fe  trouvent,  nous  ne  les  donnons  que 
parce  que  S.  Marc  les  a  fait  imprimer.  Cette  le- 
çon eft  un  peu  différente  de  celle  de  cet  Edi- 
teur. 

Ces  deux  Pièces  font  celles  dent  nous  avons 
parié  page  230, 


a;8  ŒUVRES 

Dont  ta  bonté  ,  Catin  ,  me  tirera; 
Car  tarir  peut  ma  verve  ôc  l'Hipocrene , 
Et  mon  amour  jamais  ne  tarira. 


MADRIGAL, 
A    MADAME   D.  L. 

"Veuille  le  Ciel ,  de  la  jeune  Climene 
Et  du  Héros  qui  fait  charmer  fon  cœur , 
Combler  les  jours  d'un  éternel  bonheur  ; 
Et  que  Vénus  pour  eux  forme  une  chaîne 
D'amour  fans  fin ,  ôc  de  plaiûrs  fans  peine. 

A  LA  M  Ê  M  E,(i) 

Le  Refpect  eft  de  glace ,  ôc  l'Amour  efc  de  flamme: 
Ils  ne  fauroient  tous  deux  compatir  dans  une  ame; 
Mais  ils  peuvent,  Phyllis,  y  régner  tour  à  tour; 
L'Amour  toute  la  nuit ,  ôc  le  Refpect  le  jour. 

(i)  Ce  Madrigal  Se  les  trois  fuivans  m'ont  été 
donnés  pour  être  de  l'Abbé  de  Chaulieu,  Je  ne 
les  garantis  pas.  Note  de  S,  Marc, 
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A  LA  MÊME, 


N  Aveugle  au  matin  vous  remit  en  mémoire 
Qu'aujourd'hui  de  mon  Saint  on  célèbre  la  gloire, 
Et  vous  fait  m'envoyer  les  préfens  les  plus  doux. 
Ah  î  mon  bonheur  feroit  extrême  , 
Si  cet  Aveugle  étoit  le  même 
Qui  jour  &  nuit  me  fait  penfer  à  vous  l 


luis,  ne  croyez  pas  qu'une  flamme  nouvelle 
Me  fa(Te  ailleurs  porter  mon  choix  : 

L'on  peut ,  en  vous  voyant ,  devenir  infidèle  s 
Mais  c'eft  pour  la  dernière  fois. 


JL/E  Serin  ,  belle  Iris ,  que  tu  tenois  en  cage  , 

S'eft  envolé  dans  d'autres  lieux. 
L'ingrat  étoit  l'objet  de  tes  plus  tendres  vœux  : 
Mon  cceur  étoit  jaloux  de  fon  doux  efclavage. 


A  LA  M  Ê  M  E. 


A   LA  MÊME. 


Si  ,  comme  lui ,  j'étois  heureux  ^ 
Je  ne  ferois  pas  fi  volage. 


itfo  ŒUVRES 
A    MADAME  D***. 

Sur  le  mot  incessamment. 

Si  vous  &  moi  même  Di&ionnaire 
Avions,  Catin  j  le  mot  d'incejfiimment , 
Que  promettez  de  me  voir  un  moment , 
Auroit  de  quoi  mon  defîr  fatisfaire; 
Mais,  par  malheur,  parlons  différemment  j 
Car  plus  ne  fais  en  langue  de  frippone 
Quel  eft  le  temps  qu'inceffamment  promet  j 
Par  quoi ,  Catin  ,  refpérance  que  donne 
Ton  doux  Écrit ,  en  grand  trouble  me  met  j 
Mais  ,  quand  voudras  faire  chofe  parfaite, 
Si  le  pourras ,  &  très-facilement  : 
"Viens-t-en  me  voir  tout  auiïï  promptement 
Qi?e  tu  fais  bien  que  mon  cœur  le  fouhaite» 
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P  O  RTR  AIT, 

TL  lle  eft  vive  ,  elle  eft  charmante , 
Elle  eft  pleine  d'enjouement  j 
Elle  a  l'humeur  bienfaifante  ; 
Elle  penfe  finement  : 
Ses  yeux  depuis  peu  font  naître 
Une  tendre  palîion. 
Nous  n'ofons  dire  fon  nom  ; 
Mais  ,  chers  amis  ,  pourroit-on 
A  tous  ces  agrémens  ne  la  pas  reconnoître  î 


A   MADAME  B***. 

Le  Ciel  en  formant  un  cœur , 
Ne  le  forme  jamais  fans  penchant  pour  un  autre  ; 
C'eft  lui  qui  fit  le  mien ,  belle  Iris ,  pour  Le  vôtre. 
Sentir  à  votre  abord  une  douce  langueur  , 
■Vous  voir  avec  plaiftr  ,  vous  perdre  avec  douleur  , 
Sont  des  ordres  fecrets  qu'il  veut  que  je  vous  aime  » 

Mais  ,  puifqu'il  le  veut  ainfî , 
Il  eft  bien  sûr  que  de  même , 

Il  veut  que  vous  m'aimiez  auiïï. 
A  des  ordres  û  doux  ne  foyez  point  rebelle  ; 
Suivons  en  nous  aimant,  ce  qu'ordonnent  les  Dieux* 
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•S'ils  vous  font  à  mes  yeux  fi  charmante  &:  fi  belle  , 
Qu'il  me  feront  malheureux  , 
Si  vous  deviez  m'être  cruelle  ! 


A  MADEMOISELLE 

R  O  C  H  O  I  S. 

Je  goûte ,  en  te  voyant ,  mille  &  mille  plaifirs  ; 
J'éprouve  ,  loin  de  toi ,  les  rigueurs  de  l'abfence  ; 

Et  je  fens  que  ma  complaifance 
Va  toujours  au  devant  de  tes  moindres  defirs. 
Par  mille  petits  foins  tu  cherches  à  me  plaire. 
Il  faut  pourtant ,  de  peur  d'exciter  ta  colère  , 
Sou*  le  nom  d'amitié  cacher  mes  fentimens. 

Théone ,  hélas  î  fais-tu  la  différence 
Des  Amis,  comme  nous ,  aux  plus  tendres  Amans? 


J'attends  avec  tranfport  cet  objet  gracieux 
A  qui  mon  ame  eft  afïervie. 

Sa  beauté  fit  toujours  le  plaifir  de  mes  yeux; 

Son  amour  fit  toujours  le  bonheur  de  ma  vie. 
Que  mon  fort  eft  digne  d'envie! 

Il  doit  rendre  jaloux  les  plus  heureux  Amans. 
Le  charme  de  la  jouiffance 
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Dans  fes  plus  fortunés  moniens 
Ne  vaut  pas  mon  impatience. 


V  otre  abfence  me  caufe  un  plus  cruel  martyre, 
Que  toutes  vos  rigueurs  ne  m'en  ont  fait  fourFrir. 
Au  milieu  des  plaifirs  fans  ceife  je  foupire  ; 
Et  loin  de  vos  beaux  yeux  je  ne  faurois  guérir. 
Mon  Iris ,  cependant  pour  finir  ma  foufFrance  , 
Garde-toi  d'avancer  d'un  moment  ton  retour; 
Lailîe  un  peu  durer  une  abfence , 
Qui  me  fait  fentir  tant  d'amour. 


LES  POETES  LYRIQUES.  (1) 

O  Muse  ,  en  ces  momens ,  où ,  libre  à  cette  table, 
Je  vois  mes  Vers  fui  vis  de  ce  bruit  favorable 
Qui  me  rend  aujourd'hui  le  plus  fier  des  humains  , 
Viens  toi-même,  &:  mets-moi  la  Lyre  entre  les  mains» 

Commençons.  Je  connois ,  à  l'ardeur  qui  m'infpire, 
Que  Polymnie  eft  en  ces  lieux  : 


(1)*  Cette  Ode  que  l'Abbé  de  Chaulieu  fit ,  dit- 
on  ,  in  promptu  dans  un  foupé  chez  le  Marquis  de 
la  Fare  ,  eft  un -monument  précieux  de  la  facilité  de 
fon  génie ,  ôt  du  feu  de  fon  imagination.  5.  Marc* 


2<Î4  (EU  V  R  S  S 

Oui ,  je  te  reconnois  ;  &c  chacun  dans  Tes  yeux 
Avec  tranfport  me  laiiïe  lire 

Ce  que  peuvent  fur  nous  tes  fons  harmonieux:. 
Mais  n'entreprenons  point  de  dire 

Les  exploits  des  Héros  ,  la  naiflance  des  Dieux  ; 

Comment ,  d'un  feul  regard  ébranlant  fon  empire  , 

Jupiter  fait  trembler  &  la  Terre  &  les  Cieux. 

Où  fuis- je?  Et  dans  cette  carrière 

Où  je  vois  s'élever  fous  les  pieds  des  chevaux 
Cette  épaifTe  ôc  noble  poufllere 

Dont  viennent  fe  couvrir  mille  jeunes  Rivaux, 
Quel  Mortel  aflis  les  couronne  î 
Cette  foule  qui  l'environne 
Attend  le  prix  de  fes  travaux 
Des  accords  que  forme  fa  Lyre» 
Je  fuis  enyvré  de  fes  fons  : 
Eh  î  comment  pourrai-je  décrire 
Ses  ambitieufes  Chanfons  î 

L'air  s'ouvre  devant  lui  de  l'un  à  l'autre  pôle. 
Comme  un  cygne  éclatant ,  loin  de  nous  il  s'envole* 
Et  la  hauteur  du  Ciel  eft  celle  de  fes  chants. 
Mufe  ,  après  tant  d'efforts  à  peine  tu  refpires  ; 
Mais ,  aimable  Sapho  ,  je  t'entends,  tufoupiresj 
Tu  cèdes  à  l'Amour  qui  poflede  tes  fens. 

Bien  plus  doucement  que  Pindare, 

Tu  fais  que  la  raifon  s'égare 

En  mille  fentiers  féduifans. 


De 
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De  fes  fons  le  galant  Horace , 
Parant  fes  accords  avec  grâce , 

Aux  bords  les  plus  fleuris  va  dérober  le  thyn, 

Plus  diligent  que  n'elt  une  abeille  au  matin. 

Que  louerai-je  le  plus ,  ou  fa  cadence  jufte, 

Ou  de  fes  Vers  aifés  le  tour  ingénieux  ; 

Vers ,  par  qui  l'immortel  Augufte 

Boit  le  même  ne&ar  qu'Hébé  difpenfe  aux  Dieux  * 

Mais  fa  Lyre  avec  lui  s'enferme  fous  fa  tombe. 
En  valn,fans  (ju'unbeau  feudaigne  au  moins  l'éclairer, 
Ronfard  chez  nos  aïeux  cherche  à  la  retirer  ; 

Sous  fes  vains  eiïorts  il  fuccombe  ; 
Et ,  couvert  d'un  mépris  plus  cruel  que  l'oubli, 
Sous  fon  obfcure  audace  il  relie  enfeveli. 

Quels  accorpsépurésîquelsnombrespleins  decharmesj 
Soit  que  ,  s'animant  aux  combats, 
Malherbe  fuive  au  milieu  des  alarmes 

Un  Roi  qui  foumet  tout  à  l'effort  de  fon  bras  ; 

Soit  que  ,  triomphant  de  l'Envie  , 
Loin  de  la  terreur ,  loin  des  pleurs , 
Dans  la  paix  des  plaifîrs  fuivie  , 

Il  peigne  ce  Héros  le  front,  orné  de  Heurs  I 

Un  Autre  (2) ,  qu'un  génie ,  auflî  juftç  qu'aimable , 

(1)  Quel  eft  cet  Autre  Lyrique  dont  Chaulieufaît 
un  fi  bel  éloge  *  Il  auroit  bien  dû  avoir  l'atten* 
tion  de  le  nommer  ;  il  n'eût  pa$  jette  S.Marc  dans 

Tome  IL  M 
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Du  Pinde  Se  du  Lycée  a  fait  le  Nourri  (Ton , 
Ne  connoît  aujourd'hui  pour  beauté  véritable  , 
Que  celle  que  veut  bien  avouer  la  Raifon. 


l'embarras.  Eft-ce  la  Motte,  dit-il ,  efî-ce  RouJJ'cau 
que  Chaulicu  veut  louer  dans  ce  Quatrîn? 

Nous  ne  croyons  pas  qu'il  foit  poiîible  de  propo- 
ferun  paradoxe  plus  ridicule.  Qui  eût  dit  cà  Chau- 
lieu  que  30  ans  après  fa  mort ,  un  de  (es  Editeurs 
pourroit  le  foupçonner  d'avoir  voulu  louer  la 
Motte  ,  lui  qui  a  lu  tous  les  Poètes  depuis  Villon , 
jufqu'à  la  Motte  exclufvement  ;  lui  qui  reproche  à 
la  Motte  avec  tant  de  raifon ,  de  n'avoir  jamais 
eu  d 'autre  talent  pour  être  Auteur  &  Poète  ,  que 
V envie  de  Vôtre  ;  lui  qui  regarde  le  mépris  de  la 
Motte  pour  les  Anciens  ,  &  fon  amour  pour  les 
Modernes ,  comme  la  fource  de  la  Corruption  &  de 
la  Décadence  totale  du  Goût  ;  lui  qui  aceufe  la 
Motte  de  ne  faire  des  Vers  qu'à  coups  de  Diction- 
naire j  lui  qui  ne  voit  en  la  Motte  &  fes  pareils 
que  des  Frippiers  qui  retournent  l'habit  d'Homère 
dans  leurs  Vers  eftropiés  ;  lui  qui  engage  M.  de 
Voltaire  à  faire  une  éternelle  guerre  à  ces  beaux 
Efprits  modernes,  qui  n'ont  pour  Odes  que  baliver^ 
nés  &  qu'Houdart pour  tout  Apollon  ;  lui  qui  pour- 
Cuit  par-tout  la  Motte  comme  un  des  plus  plats 
Auteurs  '&  des  plus  méchans  Poètes  qui  aient  ja- 
mais exifté  ;  la  Motte  qui,  pour  continuer  à  nous 
fervir  des-expreflions  de  Chaulieu,  eft  couvert  d'un 
tnépris  plus  cruel  que  l'oubli,  &  refte  enfeveli  fous 
fon  obfcure  audace ,  tandis  que  la  porlérité  a  donné 
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Pour  Toi  (1) ,  dont  la  Mufe  facile, 
Sur  le  Pinde ,  à  ton  gré  ,  fait  affermir  tes  pas  > 

Tu  ferois  fans  peine  un  Virgile  , 
Si  tu  n'étois  pas  né  du  rang  de  Mécénas. 


le  nom  de  grand  à  cet  Autre  que  Chaulïeu  loue  ici. 

On  fera  curieux  fans  doute  ce  favoir  avec  quel 
fuccès  S.  Marc  eft  forti  d'embarras.  Tout  ce  que 
je  puis  dire  ,  ajoute-t-il  ,  c'efl  que  Jî  Von  ne  veut 
pas  convenir  que  V éloge  convienne  au  premier ,  il 
feroit  téméraire  d'ajjurer  qu'il  convienne  en  tout  au 
fécond.  Nous  ne  nous  permettrons  ici  aucune  ré- 
flexion. Nous  dirons  feulement  qu'il  n'y  a  qu'un  S. 
Marc  &  des  efprits  prévenus  qui  puiffent  prendre  le 
change  fur  l'allulion  de  ces  quatre  Vers. 

(1)  Il  n'eft  pas  befoin  de  dire  que  ceci  regarde 
M.  le  Marquis  de  la  Fare, 


*«8  ŒUVRES 
MADRIGAL  (i). 

Bien  m'y  connois,  &  ne  fuis  des  plus  bêtes; 
Très-peu  s'en  faut  que  ne  foyez  l'Amour  j 
Même  croirois  fûrement  que  vous  l'êtes. 
Gentil  corfage  &c  minois  fait  au  tour, 
Friand  fouris ,  tout  comme  en  a  le  traître  , 
Et  qui  pour  lui  vous  feroient  reconnoître , 
Gn  vous  les  voit;  mais  aulîî  fes  défauts 
Les  avez  tous.  Perfide  badinage , 
Malice  noire,  &:  qui  pourtant  engage, 
Qui  l'eut  jamais  ?  C'eft  l'enfant  de  Paphos , 
Et  vous ,  Climene,  Or  fus  ,  Tans  vous  déplaire  , 
Je  vous  dirai ,  pour  votre  amandement, 
Qu'à  tout  cela  réforme  eft  néceftaire  ; 
Réforme  grande.  Écoutez  bien  comment  : 
Rien  n'en  perdrez  de  tout  votre  agrément  -3 
Mais  profitez  d'un  confeil  falutaire. 
Jà  de  l'Amour  vous  avez  les  appas  : 
Gardez-les  bien^tel  meuble  eft  néce (Taire  ; 
Mais  fa  malien  eft  un  fort  vilain  cas. 
Mieux  vous  vaudrpit ,  pour  finir  nos  débats  , 
Cette  bonté  qu'à  Madame  fa  Mere. 

(i)  On  a  tour  à  tour  attribué  ce  joli  Madrigal 
au  Marquis  de  Mimurs  ,  au  Marquis  de  la  Fare  ÔC 
à  l'Abbé  de  Chaulieu,  Nous  ignorons  auquel  de$ 
trois  il  appartient» 
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Nota.  Les  Pièces  fuivantes  font  tirées  du  porte- 
feuille He  l'Abbé  de  Chaulieu  ,  excepté  huit  ou  neuf 
réunies  en  cahier  ,  qui  certainement  font  de  notre 
Auteur ,  puifque  ce  cahier  eft  copié  de  la  même  main 
que  le  manufcrit  d'après  lequel  nous  avons  donné 
notre  Édition.  Les  autres  font  fur  des  feuilles  vo- 
lantes de  différentes  écritures.  Cela  efè  d'autant 
moins  furrrenant ,  qu'on  fait  que  Chaulieu  futfujet 
à  de  fréquens  accès  de  goutte  les  vingt-cinq  derniè- 
res années  de  fa  vie  ,  &  que  dans  les  crifes  violente  s 
de  cette  maladie  ,  il  dut  être  forcé  d'avoir  recours  à 
une  main  étrangère.  Quoiqu'il  en  foit ,  nous  n'a- 
vons rien  omis  pour  démêler  la  vérité  ,  &  découvrir 
à  qui  ces  différentes  Pièces  peuvent  appartenir.  Nous 
indiquerons  les  noms  des  Auteurs  ,  que  nous  avons 
reconnus.  Nous  allons  donner  d'abord  les  Pièces 
contenues  dans  Je  cahier  dont  nous  venons  de  parler 
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ODE.  CD 

Dieux  î  quelle  étrangère  flamme 
Vient  embrâfer  mes  efprits  î 
Des  feux  que  reflfent  mon  ame 
Furent  autrefois  épris 
Ceux  dont  la  délicatelTe 
A  rendu  fameux  ce  lieu , 
Où  tout  brûla  pour  la  *  *  *  *  * 
De  deux  beaux  Anges  de  Dieu» 

Lully",  fors  de  l'Élyfée  , 
Et  pour  un  projet  nouveau , 
Du  brillant  de  ta  penfée 
Viens  enrichir  mon  cerveau  5 
Fàvorife  la  peinture 
Que  je  veux  faire  en  ces  Vers, 
Du  plus  beau  **  que  Nature 
Ait  formé  dans  l'Univers. 

*  *  charmant ,  dont  la  foupîeifc 
Et. le  rlatteur  mouvement, 
Sait  ranimer  la  foiblelTe 


(1)  Nous  n'euiïions  pas  donné  cette  Pièce,  fi  elle 
ne  s'étoit  trouvée  dans  les  précédentes  Editions  de 
Chaulieu» 
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Du  plus  langoureux  Amant  î 
Dieux  î  qu'une  coutume  fage 
Cache  à  nos  yeux  tes  attraits  a 
Sans  cela  ,  qui  d'un  vifage  , 
Auroit  regardé  les  traits  î 

Tes  beautés  font  naturelles  ; 
Tu  n'empruntes  point  de  l'art 
Cette  blancheur  que  nos  Belles 
Doivent  au  fecours  du  fard  j 
Avec  quel  plaifîr  s'amufe 
L'Amour  à  te  care(Ter  , 
Sûr  que  plâtre  ni  cérufe 
Ne  fouillent  point  fon  baifer  l 

Ton  embonpoint  eft  la  bafe 
Et  l'aiman  de  nos  defîrs; 
C'eft  toi  qui  mêles  l'extafe 
A  nos  amoureux  pîaifirs  : 
Tu  fais  que  dans  ma  MaîtrefTe 
Je  trouve  mon  Agathon  ; 
Ce  n'eft  qu'au  tour  de  fa  *  *  *  * 
Qu'elle  doit  un  fi  beau  nom. 

J'entends  que  le  fot  vulgaire 
Me  dit  que  rien  fous  les  Cieux 
Ne  peut  avoir  l'art  de  plaire  , 
Quand  il  efl  privé  des  yeux  : 
Tout  ne  rend- il  pas  les  armes , 
M4 
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Tout  ne  fuit-il  pas  la  loi 

D'un  Dieu  ,  qui  tout  plein  de  charmes 

£ft  aveugle  comme  toi  ? 

Ainfi ,  comme  on  vît  la  Grèce 
Bâtir  un  Temple  à  l'honneur 
De  la  Vénus  belle-fefTe  , 
Non  de  Vénus  dompte -cœur, 
C'eft  au  **  de  ma  Climene, 
Qu'en  ces  Vers  ma  patfion 
Fonde  un  Temple ,  où  La  Fontaine 
Auroit  eu  dévotion. 

Pardon,  û  de  ton  ******** 
J'ai  mis  au  jour  les  appas , 
Que  le  Dieu  de  la  lumière 
Lui-même  ne  connoît  pas: 
Ma  M ufe  eft  une  indifcrette 
Mais  eft-ii  rien  de  parfait* 
Eft-il  un  fage  Poète  ? 
Eft-il  un  Amant  muetî 
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ÉPIGRAMME 

D  E 

M.  L'ABBÉ  DE  CHAULIEU 

CONTRE  ABEILLE, 

Sur  une  G  de  de  la  Confiance ,  qu'il  avoit 
dédiée  à  Monfeigneur  le  Duc. 

Fst-ce  Saint- Aulaire,  ou  Toureille, 
Ou  les  deux  qui  vous  ont  appris 
Que  dans  l'Ode  ,  Seigneur  Abeille, 
Indifféremment  on  ait  pris  , 
Courage y  Valeur  &  Confiance} 
Peut-être  en  faurez-vous  un  jour  la  différence  , 
Apprenez  cependant  comme  on  parle  à  Paris  % 
Votre  longue  Perfévérance 
A  nous  donner  de  médians  Vers, 
C'eft  ce  qu'on  appelle  Confiance  $ 
Et  dans  ceux  qui  les  ont  fouffert; 
Cela  s'appelle  Patience. 
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SUR  CHAPELLE, 

Qui  mouroit  de  peur  que  Ton  ne  le  con- 
fondît dans  une  Édition  avec  la  Char- 
pelle. 

Lecteur,  fans  vouloir  t' expliquer 
Encre  Chapelle  &:  la  Chapelle 
Ce  qui  pourroit  t'aîambiquer, 
Dans  cette  Edition  nouvelle  ; 
Lis  leurs  Vers  ,  &  dans  le  moment 
Tu  verras  que  celui  qui  Ci  maufîademenç 
Fit  parler  Catulle  &  Lefbie  , 
N'eft  pas  cet  aimable  Génie 
Qui  fit  ce  VOYAGE  CHARMANT  ; 

Mais  quelqu'un  de  l'Académie, 
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ÉPIGRAMME  (1). 

Cependant  que  Ton  examine 
Qui  du  pompeux  Corneille  ,  ou  du  tendre  Racine 
Reçut  plus  d'applaudiflemens  5 
La  Queftion  feroit  plus  belle 
De  demander  en  même  temps 
Qui  du  fade  Boyer ,  on  du  fec  la  Chapelle 
Mérita  plus  de  fifflemens. 


PUIS  fix  ans  fans  ceffe  je  publie , 
Au  milieu  de  Paris ,  au  milieu  de  la  Cour , 
Que  la  Chapelle  a  mis  au  jour 

Mainte  belle  Tragédie. 
J'en  fais  en  vain  mille  fermens  : 
Tout  le  monde  dit  que  je  mens  ; 
Ces  belles  Pièces  dramatiques 
Que  la  Repréfentation  , 
Le  Théâtre  &  f  Impreflïon 
N'ont  jamais  pu  rendre  publiques, 


(1)  Cette  Pièce  &  les  deux  fuivantes  font  écrites 
de  la  main  de  Chaulieu, 


M  6 


27*  ŒUVRES  ' 


BILLET, 

AU  MARQUIS  DE  LA  FARE. 

NoTR  E  féal  &  bien  Amé  Cochon  , 
Etes  prié  ce  foir  d'affilier  à  huit  heures 

A  la  défaite  d'un  din  Ion  , 
Arrivé  gros  &  gras  des  fertiles  demeures 
Où  l'exploit  à  la  main  Caën  revoit  tous  les  ans 
Courir  chez  le  Bailli  fes  ridelles  Normands, 

Ce  jourd'hui  dix  de  Février, 

Jour  peu  fameux  dans  le  Calendrier. 


Vers  de  la  Motte  sur  Lucrèce. 

C^UE  fens-je ,  Dieux  cruels  î  tempérament  funefte  r 
Pourquoi  fers- tu  fî  bien  un  Tyran  que  je  hais  ? 
Ne  t'en  applaudis  point ,  Barbare  j  je  dételle 
Jufqu'au  plailîr  que  tu  me  fais. 

Ah  î  voluptueufe  inhumaine  î 
LahTe  ,  lailTe  au  plaifir  exercer  tous  fes  droits; 

Voudrois-tu  jouir  à  la  fois 
Des  plaifirs  de  l'Amour,  &  de  ceux  de  la  haine  8 
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Sur  le/dits  Vers  de  la  Motte  fur  Lucrèce. 

Ces  jours  paffés  le  pauvre  Houdarc 
Crut  qu'avec  fon  Dictionnaire, 
Et  le  defiein  d'être  gaillard  , 
DefTein  en  lui  fort  téméraire, 
Il  nous  pourroit  bien  par  hafard 
Développer  ce  que  Lucrèce 
Sentit  de  plai/îr  &  d'angoiffë  , 
Dans  ce  trifte  &  cruel  déduit, 
Où  la  feule  ardeur  ....... 

Tint  lieu  d'amour  &  de  tendrefTe  j 
Mais    hélas  !  fi  maufîàdement 
Ce  bon  homme  nous  a  rendu  ce  fentiment, 
Que  je  croirois  qu'adurément 
Ce  Libertin  d'Académie 
N'a  pas  ......  de  fa  vie 

Un  malheureux  ....  feulement* 
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Sur  V approbation  de  la  Motte  donnée 
à  l'QEdïpe  de  M.  Arouet. 

O  LA  belle  approbation  ! 
Qu'elle  nous  promet  de  merveilles  î 
C'elt  la  fûre  prédi&ion 
De  voir  Voltaire  un  jour  remplacer  les  Corneilles. 
Mais  où  diable ,  la  Motte ,  as- tu  pris  cette  erreur  2 
Je  te  connoiflbis  bien  pour  aflTez  plat  Auteur  , 
Et  fur-tout  très-méchant  Poète  $ 
Mais  non  pour  un  lâche  Flatteur, 
Encor  moins  pour  un  faux  Prophète. 


Sur  les  Fables  de  la  Motte. 

Le  premier  jour  du  mois  de  Mai , 
La  Motte  a  donné  fon  Ouvrage  s 
Et  pour  qu'il  foit  mieux  débité , 
A  pris  le  temps  en  homme  fage 
D'un  brûlant  5c  fâcheux  Eté 
Dont  notre  Almanach  nous  menace  j 
Dans  le  malheur  d'être  fans  glace  , 
Au  lieu  d'aller ,  pour  boire  frais , 
Se  donner  des  foins  incroyables  s 
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Il  ne  faut  que  lire  fes  Fables 
Pour  Te  rafraîchir  à  jamais  (i). 


Tris  fut  le  premier  nom 
Fous  lequel  j'adorai  mon  aimable  Maîtreiïej 
Le  tour  de  fon  efprit  Se  celui  de  fa  .  ... 
Me  la  font  adorer  fous  le  nom  d' Agathon  : 
Je  te  rends  grâce ,  Amour ,  de  ma  double  tendreflfe* 


(1)  On  voit  combien  Chaulieu  en  vouloit  à  la 
Motte.  Non  content  de  l'avoir  recommandé  au- 
Poète  Ferrand  ,  &  de  l'avoir  dénoncé  à  M.  de 
Voltaire,  il  emploie  jusqu'aux  derniers  momens 
de  fa  vie  à  le  pourfuivre.  Par -tout  il  fait  main- 
baffe  fur  cet  Apollon  des  caftes.  On  doit  lui  en 
favoir  d'autant  plus  de  gré  ,  que  la  Poflérité,  tou- 
jours équitable,  a  confirmé  les  jugemens  féveres, 
mais  judicieux  qu'il  a  portés  de  ce  Faifeur  de  Ri- 
mes,  dans  le  temps  même  qu'à  la  honte  du  goût 
ôc  de  la  Nation  ,  un  parti  nombreux  de  Conjurés 
l'élevoit  aux  nues  ,  &  s'efforçoit  ce  le  déifier.  Puiffe 
la  deflinée  honteufe  de  ce  bel  Efprit  effrayer  tous 
les  la  Motte  de  nos  jours  !  Puiffent-ils  ne  jamais 
oublier  que  fans  les  ampVfications  du  Verjifîcateur 
Rouffeau,  perfonnene  faur oit  peut-être  aujourd'hui 
que  le  Divin  la  Motte  a  fait  des  Odes  fublimesi 

*  Cette  Pièce  eft  dans  S.  Marc. 
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RÉPONSE  CD 

Faite  à  un  dîner  che\  NI.  le  Marquis 
de  Torcy  ,  à  Verf ailles. 
Du  Parnafie  aux  Ides  d'Avril  1704. 

D  A  N  S  le  temps  que  nous  împlorïoms  le  fecours 
des  neuf  Mufes  pour  répondre  à  votre  Fable  (2)  > 

Un  Courier  monté  fur  Pégafe 
"Vient  d'arriver  en  felle  rafe  , 
Et  fans  ufer  de  périphrafe, 
Il  nous  a  dit,  avec  emphafe, 
Qu'un  nouvel  accouchement 
Eft  arrivé  fans  Clément  ; 
Qu'un  accouchement  nouveau 
S'eft  pafle  fans  Moriceau  ; 
Que  de  Dame  Mnémorlne 
Vient  d'éclorre  Zephyrine , 
Comme  on  voit  dans  un  jardin 
La  Rofe  éclorre  au  matin. 

(1)  Cette  Pièce  &  la  fui  vante  font  dans  S.  Marc, 
Il  attribue  celle-ci  à  la  Fare  ;  &  il  prétend  qu'elle 
fut  faite  au  nom  de  S.  A.  S.  M,  le  Duc,  Deux  de 
nos  manufcrits  où  elles  fe  trouvent,  n'en  font 
aucune  mention. 

(2)  La  Perfection  d'Amour  qu'on  a  vue 
pag,  285  du  premier  volume. 
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Vous  ferez  furpris  fans  cloute ,  qu'une  au/ïî  vieille 
Mère  fe  foit  avifée  d'avoir  un  Enfant  après  tant  de 
fiecles  >  Ôk  vous  feriez  encore  plus  étonné  de  ce  qui 
vous  attire  une  pareille  Lettre  ,  fi  Ton  ne  vous  di- 
foic  que  c'ert  Bacchus,  Pere  de  la  Joie  &  de  la  Li- 
berté, qui  Ta  dictée  du  fond  d'une  bouteille  de 
Tokay.  Si  vous  en  voulez  favoir  davantage  ,  vous 
implorerez  les  faveurs  de  cette  dixième  Mufe  9 
comme  vous  pofïedez  déjà  celles  des  neuf  autres» 

Veux- tu  fur  fes  Autels  préfentefdes  guirlandes  î 
On  t'inftruira  du  jour  5  prépare  tes  offrandes, 

M.  le  Duc.  Le  Pere  Bromien, 

Madame  de  Bouzols.  Ortolanie. 
Madame  de  Courtenvaux.y^ritfrce  Hécatombe* 

M.  de  Torcy.  Favonius» 

Madame  de  Caftres.  (Œnodure, 

M.  de  Caftres.  Anonime. 

L'Abbé  de  Pomponne.  Philadelphe* 

L'Abbé  de  Polignac.  Sidonius. 

L'Abbé  de  Caftres.  Pigeros. 
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RÉPONSE 


A  la  Lettre  écrite  du  Parnajfe  aux  Ides 


«L>  IEUX  !  qu'une  dixième  Mufe, 
Qui  fort  du  fond  d'un  tonneau  , 
Fait  bien  mieux  à  mon  cerveau 
Raifonner  fa  Cornemufe , 
Que  tout  le  chetif  Troupeau 
Qui  fur  i'Hélicon  s'amufe 
A  ne  boire  que  de  l'eau  ! 
Que  ma  Mufe  libertine, 
Avec  elle  bien  d'accord , 
Va  dans  fa  fureur  divine. 
Semer  de  perles  5c  d'or , 
Chanter  Bacchus  &:  Cyprine  , 
Et  fi  haut  prendre  FeflTor, 
Qu'on  verra  plus  de  merveilles 
Entre  nous  deux  en  un  foir 
Sortir  du  fond  des  bouteilles, 
Qu'Homère  n'en  a  fait  voir  I 
Qu'on  marque  un  jour  pour  fa  Fête  5 
Par  Saint  Jean ,  je  m'y  rendrai  a 
Le  chapeau  de  fleurs  en  tête  : 
Ris  5c  Jeux  j'y  conduirai , 


d'Avril. 
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Portant  bouquet  &  guirlande  j 
Et  pour  ce  jour  folemnel 
Je  mettrai  fur  fon  Autel 
Une  belle  &c  grade  offrande. 


MADRIGAL  (i), 

Sur  une  abfence. 

Vo  T  R  E  abfence  me  caufe  un  plus  cruel  martyre 
Que  toutes  vos  rigueurs  ne  m'en  ont  fait  fouffrir  5 
Au  milieu  de  la  Cour  fans  ceffe  je  foupire  , 
Et  loin  de  vos  beaux  yeux  je  ne  faurois  guérir. 

Gardez- vous  cependant,  pour  finir  ma  fouffrance  f 
D'avancer  d'un  moment  ici  votre  retour  > 
Et  laiflez  durer  une  abfence 
Qui  me  fait  fentir  tant  d'amour. 


(1)  Ce  Madrigal  eft  dans  S.  Marc, 


a*4  ŒUVRES 
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* 

Le  bon  Vieillard  qui  brûla  pour  Bathylle  , 
Par  amour  feul  étoit  ragaillardi  ; 
Aufîl  n'eft-il  de  chaleur  plus  fubtile 
Pour  réchauffer  un  Vieillard  engourdi. 
Pour  moi  qui  fuis  dans  l'ardeur  du  Midi , 
Merveille  n'eit  que  Ton  flambeau  me  brûle  \ 
Mais  quand  du  Soir  viendra  le  crépufcule, 
Où  d'être  aimé  j'aurai  perdu  le  don , 
Au  moins,  Amour,  fais -moi  bailler  cédule 
D'être  amoureux  ainfi  qu'Anacréon. 

^^^ts^x^JwiBpm^xms^y^viiY'm^  »i>muimiii  11111,111  ;  g 

*  * 

R  ETIREE- VOUS  de  moi  ,  Plaifirs  tumultueux  9 
Par  qui  fut  autrefois  ma  jeune  (Te  étourdie  y 
Retirez-vous  de  moi ,  Plaifîrs  vains ,  failueux , 
Refte  d'ambition  non  encor  refroidie  : 
Sans  regret  pour  toujours  je  vous  fais  mes  adieux; 
Mais  pour  toi,  Sentiment,  tendre,  délicieux, 
Voluptueux  &  vif,  le  charme  de  ma  vie, 
Je  ne  puis  ce  quitter  que  les  îa-rmes  aux  yeux. 

*  Mous  trouvons  cette  Pièce  écrite  de  la  main  de 
Chaulieu. 

**  Cette  Pièce  8c  les  deux  fuivantes  font  écrites 
de  la  même  main  que  le  plus  ancien  de  nos  ma- 
^ufcrits. 
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ÉPI  GRAMME. 

Ïl  n'en  eft  plus ,  Thémire ,  de  ces  cœurs 
Tendres ,  conftans ,  incapables  de  feindre , 
Qui  d'une  ingrate  épuifant  les  rigueurs  , 
Vivoient  fournis ,  &  mouroient  fans  fe  plaindre  , 
Les  traits  d'Amour  étoient  alors  à  craindre  > 
Mais  aujourd'hui  les  feux  les  plus  conftans 
Sont  ceux  qu'un  jour  voit  naître  &  voit  éteindre» 
Hélas  î  faut-il  que  je  fois  du  vieux  temps  î 


A  MONSEIGNEUR 
LE  DUC  DE  VENDOSME. 

CHANT   DE   DÉBAUCHE  (î). 

Commençons,  mes  amis,  à  boire ^ 
Et  d'ici  renvoyons  à  l'Amiral  RulTel 
Ce  que  la  crainte  peut  engendrer  d'humeur  noire  : 
L'amour  que  les  François  ont  pour  la  belle  gloire 
Nous  affine  ,'s'il  vient ,  d'un  triomphe  immortel. 
Les  Anglois  ne  verront  que  de  loin  la  frontière  y 
Les  ordres  de  Naflau  ne  feront  point  fuivis. 


(1)  Nous  ignorons  de  qui  eft  cette  Pièce. 
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Vendôme  efc  avec  nous,  &  fon  ardeur  guerrière 

Suffit  pour  fauver  le  Pays. 
Plus  à  craindre ,  &:  plus  fier  que  ne  le  fut  Pompée 

Devant  les  Ecumeurs  de  mer , 
S'il  y  monte  jamais  pour  y  tirer  l'épée  : 

En  vain  aux  machines  d'Enfer 
Le  Batave  aura  vu  fon  adrefTe  occupée , 
Si  ce  Prince  ne  craint  ni  le  feu ,  ni  le  fer. 
Le  Grand-Prieur  viendra  ;  nous  le  verrons  à  Nice  (  i). 

En  attendant,  petit  garçon, 
Verfe-nous  largement  du  vin  de  ce  flacon  : 

Je  prétends  boire  comme  un  Suîffe, 
Sans  m'enivrer  comme  un  Breton. 
Je  fuis  â  l'abri  de  l'orage  : 
Le  murmure  des  flots  ne  m'intimide  plus  ; 
Ma  nef  eft  pour  toujours  exempte  du  naufrage  j 

J'ai  pour  moi  Caiîor  Se  Pollux  : 
De  leur  afped  heureux  je  fens  que  l'influence 

Rend  devant  moi  le  Ciel  ferçin  , 
A  la  faveur  d'un  vent  alTez  doux  qui  m'avance , 
Et  je  ferai  bientôt  aux  pieds  de  Pontchar train. 
A  toi ,  mon  cher  Licas ,  à  toi  jufqu'à  demain , 
Cette  aimable  liqueur  vaut  plus  que  for  potable  : 
Et  qui  voudra  favoir  comme  on  devient  capable 
De  rire  des  efforts  du  plus  cruel  chagrin , 


(i)  La  Ville  de  Nice  fut  prife  par  M.  de  Cati- 
nat  le  2  Avril  1691. 
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N'a  qu'à  fe  remplir  de  ce  vin. 

Vive  le  plailîr  de  ia  table , 

Et  quiconque  peut  y  relter  l 
Il  n'eft  rien  de  fi  doux ,  rien  de  plus  agréable  ; 
Et  tout  autre  plaifir  nous  devroit  moins  tenter. 
Voilà,  Prince,  voilà  de  ces  airs  d'allégreffe , 

Que  je  commence  à  me  donner. 

Et  je  me  ferois  couronner, 
Si  l'effet  qui  fuivra  tôt  ou  tard  la  promeffe 
Que  vous  me  fîtes  hier,  étoit  prêt  a  fonner. 


Il  eft  au  monde  une  aveugle  Déeffe 
Dont  la  Police  a  brifé  les  Autels  : 
C'elt  du  Hoca  (i)  la  Fille  enchanterefîe, 
Qui  fous  Tappas  d'une  vaine  careffe  , 
Va  fcduifant  tous  les  cœurs  des  Mortels. 
De  cent  couleurs  bifarrement  ornée  , 
L'argent  en  main  elle  marche  la  nuit  : 
Au  fond  d'un  fac  elle  a  la  deftinée 
De  ces  fui  vans  que  l'intérêt  féduit. 
Monconfeii  en  riant  par  la  main  la  conduit; 
La  froide  Crainte  &  l'Efpérance  avide 
Devant  fes  pas  marchent  d'un  pied  timide; 
Le  repentir  à  chaque  mitant  la  fuit , 


*  Nous  ignorons  de  qui  eft  cette  Pièce, 
(I)  Jeu  de  ttazard. 
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Belle  Phyllis,  que  votre  aimable  Cour 
A  nos  regards  offre  de  différence  î 
Les  yrais  plaiiirs  brillent  dans  ce  féjour; 
Et  pour  jamais  banniflfant  l'Efpérance , 
Toujours  vos  yeux  y  font  régner  l'Amour. 
Du  Biriby  la  Déeffe  infidelle , 
Sur  mon  efprit  n'aura  plus  de  pouvoir: 
J'aime  encor  mieux  vous  aimer  fans  efpoir, 
Que  d'efperer  tous  les  jours  auprès  d'elle. 


STANCES  MORALES. 


I  1RCIS,  que  l'avenir  trouble  moins  vos  beaux  jours» 
Qui  fuit  l'ordre  du  Ciel ,  qui  fuit  Tes  deftinées , 

Se  laiife  aller  au  temps  infenfîble  en  fon  cours, 
Et  compte  fes  plaifirs  plutôt  que  fes  années. 

Il  s'attache  à  goûter  tout  le  bien  qu'il  reffent  : 
Un  malheur  éloigné  fait  rarement  fes  craintes  > 
Et  fon  efprit  charmé  d'un  repos  innocent, 
Connoît  peu  de  douleurs  qui  méritent  fes  plaintes. 

Le  Paflfé  n'a  pour  lui  qu'un  tendre  fouvenir  : 

II  fe  fait  du  Préfent  un  agréable  ufage  ; 

Se  dérobe  aux  chagrins,  ôc  d'un  trifte  avenir 
Ne  fe  forme  jamais  une  fâcheufe  image. 
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Il  cherche  en  fes  amours  une  tendre  douceur , 
Où  Nature  convie ,  où  la  Raifon  engage  ; 
Où  fa  raifon  pourtant ,  maîtrefle  de  fon  cœur, 
Permet  rengagement,  &  défend  l'efçlavage. 

La  gloire  &  la  faveur  font  des  biens  aflfez  doux, 
Où  fon  ame  fe  plaît  &  n'eft  pas  aftervte  ; 
Il  les  aime  pour  lui ,  les  peut  fouflfrir  pour  vous; 
Et  f  ennuyeux  chagrin  ne  trouble  point  fa  vie. 

Il  vit  loin  du  fcrupule,  ôc  de  l'impiété , 

Sans  craindre  ou  mériter  les  éclats  du  tonnerre  : 

Il  mêle  l'innocence  avec  la  volupté  ; 

Et  regarde  les  Cieux  fans  dédaigner  la  Terre. 

Quand  il  faut  obéir  à  la  rigueur  du  Sort , 
Il  ne  murmure  point  contre  une  loi  fi  rude  ; 
Mais  de  ces  vains  difcours  qui  combattent  la  mort 
Il  ne  ieù  jamais  fait  une  fâcheufe  étude. 


Tome  IL 
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TRADUCTION 

De  Tu  ne  qumsibris, 
PAR  M.  DE  VAL  AIN  COURT. 

D  u  terme  de  nos  jours  ne  foyez  point  en  peine  • 
C-eltunfeaet.PhylUs.quineftquepourlesD.eux 

Méprifezcesttompeundontlafciencevame 
Se  vante  follement  délire  dans  les  Creux. 

Attendons  en  repos  Tordre  des  Deftinées . 

î        llr  obéir  en  toute  heure  ,  en  tout  temps; 

Profite,  en  ce  jour  des  plaifirs  de  la  vie  : 
Songe,  bien  qu  il  s'en  va  pour  ne  plus  rev  nrr , 
Câpres  tout,  Phyllis.c'eft  faire  une  fohe 

De  perdre  le  Préfet  à  chercher  1  Avenu, 


DE   CHAULIEU,  tçt 


ÉPITRE 

D  E 

M.  L'ABBÉ  COURTIN; 

A 

M.  L'ABBÉ  DE  CHAULIEU. 

D  ieu  te  gard ,  Seigneur  Normand , 
D'un  Ci  long  pèlerinage; 
Reviens  plus  frais ,  &  plus  gourmand  „ 
Que  fus  avant  ton  voyage. 
Chez  Sonning  nous  t'attendons  ; 
Et  pour  ma  part  je  te  jure 
D'y  bien  venger  ma  coeffure, 
Par  maints  brocards  &  lardons 
Sur  tes  pieds  &  ton  allure. 
C'eft  bien  à  des  Campagnards , 
Car  depuis  deux  mois  vous  l'êtes  9 
D'infulter  par  leurs  brocards 
A  perruques  Ci  bien  faites. 
Croyez-moi ,  Seigneur  Momus , 
Dût  votre  Mufe  badine 
Me  brocarder  encor  plus  , 
Il  faut  que  je  m' enfariné 

N  i 
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Ce  font  propos  fuperfius. 

Tant  que  pour  couvrir  ma  nuque , 

.Sur  mon  chef  fera  perruque , 

Ma  perruque  on  poudrera  ; 

Tel  ce  foir  on  me  verra 

Chez  nos  Sonnings  ,  où  la  Fare 

T'attends  après  l'Opéra  : 

Tu  fais  ce  qu'il  y  fera. 

Pour  Témule  de  Pindâre 

.Quelqu'Ode  il  compofera. 

Quant  à  moi ,  gentil  Seigneur 

Malgré  ta  bouffonnerie , 

Tu  verras  ton  ferviteur 

Embraffer  de  très -bon  cœur 

Ta  Normande  Seigneurie. 


Ce  Dimanche  2.9  Juillet  1707* 
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ÉPITRE  DU  MÊME, 
AU  MÊME, 

-Abbé,  quelle  nonchalance 
Se  glifTe  dans  nos  efprits  ? 
Apollon  avec  mépris 
Condamne  notre  fîlence  ; 
Et  ce  Dieu  qui  parmi  nous 
Daignoit  fouvent  prendre  place, 
Pour  nous  marquer  fbn  courroux  3 
Ne  dckend  plus  du  Parnaffe. 
Te  fouvient-il  qu'autrefois , 
En  perçant  les  nuits  entières , 
Ce  Dieu  chaffoit  par  ta  voix 
Le  fommeil  de  nos  paupières  ? 
Souvent  à  tes  chants  divins» 
Dont  parfois  tu  fus  avare 
Plus  que  Sonning  de  fes  vins, 
le  trop  indulgent  la  Fare 
Mêloit  la  douceur  des  fiens  , 
Et  par  fes  difcours  badins 
Un  Vielleur  impitoyable , 
le  mieux  coëffé  des  Blondins, 
Nous  faifoit  reflet  à  table 
Pour  le  ma  heur  des  Sonnings.  $ 

N  3 
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Mais  une  aveugle  manie 
L'emportant  fur  la  raifon, 
D'une  paiflble  Maifon 
A  dérangé  l'harmonie. 
Depuis  ce  fatal  moment , 
A  l'envi ,  Maître  &  Maîtreffe 
Ont  admis  aveuglément 
Animaux  de  toute  efpece  , 
De  qui  l'importun  cahos 
Fait  fuir  aux  bords  du  PermefTe, 
Et  bannit  de  nos  propos 
Ce  fel  que  répand  la  Grèce. 
Rappelions  par  nos  repas 
Les  Mu fes  abandonnées  : 
Apollon  fuivra  leurs  pas. 
Que  par  nous  de  rieurs  ornées, 
A  la  fuite  de  Bouillon 
Les  nœuf  Sœurs  foient  ramenées 
;    Du  fond  du  facré  Vallon  : 
Mais  non ,  lailTons  ces  Pucelles; 
Bouillon  Se  fes  agrémens 
Ne  faurom  que  trop  fans  elles 
Réveiller  nos  fentimens. 
Loin  d'ici ,  Troupe  profane  5 
C'efl:  adez  de  Marianne  ; 
Reliez  dans  votre  Vallon  ; 
Sa  préfence  peut  fufîîre  , 
Et  mieux  Elle  nous  infpire 
Que  la  Lyre  d'Apollon, 
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A 

M.  L'ABBÉ  DE  CHAULIEU(i). 

Le  dernier  jour  de  Van  IJ14. 

Seigneur  Abbé  ,  ne  m'imputez  a  crime 
Pardevers  vous  Ci  ne  me  fuis  rendu  j 
Amour  m'en  prête  excufe  légitime  : 
Par  doux  objet  me  favois  attendu. 
*  De  ce  Frippon  connoiflez  la  puiiTance  5 
Et  n'ignorez  que  plein  d'impatience , 
Point  ne  le  faut  de  remife  payer  : 
Moindre  retard  lui  paroît  une  offenfe 
Plus  grande  encor  que  le  contrarier. 
Si  vous  montrois  celle  qui  me  captive  , 
Applaudiriez  certes  à  mes  foupirs  : 
Pour  fes  appas  flamberoient  vos  dehYs. 
Votre  Cloris  ne  fut  onques  plus  vive, 
Et  n'infpira  de  plus  ardens  defîrs. 
Blancheur  fans  fard  ,  férénité  fans  ombre  , 
Gentille  humeur ,  cœur  feniîble  ,  beaux  yeux  , 
Raifon  commode  ,  &  qui  ne  la  rend  fombre , 
Pour  tendres  cœurs  font  objets  gracieux. 
Ne  condamnez  fi  délectable  yvrefTe  : 


(1)  Nous  ignorons  de  qui  e(l  cette  Pièce. 
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N'en  puis  fortir  fans  renoncer  au  jour. 

Il  n'eft  tréfors,  ni  fortune  ,  ni  Cour 

Pour  qui  voululTe  échanger  ma  MaîtrefTe  :  , 

Point  ne  connois  d'autres  Dieux  que  l'Amour, 

Et  pour  tout  bien  je  n'ai  que  ma  tendrefTe. 

Vous  qu'aujourd'hui  mon  deftin  intérelTe, 

Seigneur  Abbé  ;  je  le  dis  fans  détour , 

Si  ne  voulez  m'accabler  de  détrefTe  , 

Me  laiflerez  adorer  ma  foiblefle  : 

Rien  n'y  perdrez ,  vous  aurez  votre  tour* 


\ 
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VERS 

DE  M.  DE  PALAPRAT, 


M.  L'ABBÉ  DE  CHAULIEU 


I  LLUSTRE  Abbé  ,  dont  les  talens  divers 
Ont  effacé  Sarraiin  &  Chapelle  > 
Qui  ferviras  aux  Grâces  de  modèle , 
Si  quelque  jour  les  Grâces  font  des  Vers  ; 

Dans  tous  les  jeux  cjui  partent  de  ta  veine  7. 
Toujours  nouveau  par  l'efprit ,  par  le  tour  3 
Toi  qui  fouvent  d'une  galante  Cour 
Fus  à  la  fois  l'Horace  &  le  Mécène  : 

Je  n'en  veux  pas,  fortant  de  ma  portée, 
A  ces  tréfors  qui  te  coûtent  n*  peu  ; 
Et  ne  crois  point  qu'un  Gafcon  Prométhce 
Pût  te  voler  tes  charmes ,  ni  ton  feu. 

Quand  tu  voudrois  par  un  don  légitime 
M'en  enrichir  de  la  meilleure  foi  ; 
Jamais  faurois-je  alfembler  comme  toi 
Le  naturel ,  l'enjoué ,  le  fublime il 
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Mais ,  dévoré  d'une  goutte  cuifante  , 
Lorfque  je  vois  ton  corps  fur  un  grabat 
Ne  rien  changer  en  ta  force  brillante , 
De  cet  efprit  qui  jamais  ne  s'abbat  : 

Je  porte  envie  à  ta  force  héroïque  , 

Et  crois  qu'il  fut ,  n'en  déplaife  aux  Doâeurs, 

Dans  Épicure  une  vertu  ftoïque 

Qui  règne  encor  dansfes  vrais  Sectateurs, 

Demi-perclus ,  catarreux ,  cacochime , 
Bien  avant  l'âge  aux  douleurs  affecté  a 
D'un  vif  acier  pacifique  vi&ime  , 
Je  fis  paroître  allez  de  fermeté. 

De  Marefchal  fans  frémir  à  l'approche  a 
Ni  m'allarmer  de  tous  fes  ferremens  5 
On  m'arracha  l'épouvantable  roche 
Que  je  roulois  depuis  près  de  vingt  ans* 

J'étois  encor  dans  la  vigueur  de  l'âge , 
A  tous  plaifirs  en  état  de  fournir  : 
Il  ne  me  refte  aujourd'hui  pour  partage 
Que  l'appétit  >  il  le  faut  contenir. 

On  me  prefcrit  l'ordonnance  fatale 

De  m'abftenir  des  mets  délicieux  ; 

J'en  ai  Todeur  ,  &  meurs ,  nouveau  Tantale  3 

De  makfaim  près  du  banquet  des  Dieux* 
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Faut-il  fécher  fî  près  de  l'abondance  î 
Eft-ce  en  jeûnant  que  Ton  fe  rétablit? 
Ah  !  je  ne  puis  m'armer  de  patience , 
Comme  tu  fais  û  fou  vent  dans  ton  lit. 

La  bonne  chère  a  des  douceurs  charmantes , 
Et  le  régime  eft  un  affreux  tourment  : 
Il  eft  pourtant ,  comme  aux  Femmes  Savantes  9 
En  cette  affaire  un  accommodement. 

Je  vais  choyer  peut-être  un  mois  encore 
Ma  faute  prête  à  fe  laiffer  miner  ; 
Puis  aux  foupers  d'un  Maître  que  j'adore, 
Sur  nouveaux  frais  vingt  ans  la  ruiner. 

O  cligne  Abbé,  refpedable  Goutteux, 
Qui  mieux  qu'un  autre  en  maux  dois  te  connokre* 
J'ai  fait  un  Conte  en  mon  état  piteux  -, 
Fais-le  goûter ,  Ci  tu  peux,  à  mon  Maître  ! 


Ni 
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A 

MONSEIGNEUR 

LE  GRAND -  PRIEUR, 
CONTE  VRAI. 

Feu  Moniîeur  votre  Frère  &  vous 
Me  chargeâtes  jadis  d'une  grande  ambaffade 

Vers  une  honorable  Brigade 
De  Financiers ,  tous  grands  Seigneurs  >  &  tous 

Gens  polis  ,  bienfaifans  &  doux  , 

Comme  le  ris  &  la  farine 

Qu'ils  fourniffoient  à  la  Marine  ; 
Car  c'étoient  t  pour  le  dire  en  un  fublime  Vers  ^ 
JLes  Généraux  des  vivres  de  nos  Mers* 

Fradet  étoit  de  l'ArTemblée  y 

Il  peut  encôr  s'en  fouvenir  : 

Il  s'agifToit  d'en  obtenir , 

Voire  d'en  emporter  d'emblée 
Un  congé  de  fix  mois  pour  un  certain  Commis, 
D'autorité  chez  eux  par  vos  Altefïès  mis; 
Pilier  du  jeu  funefte  où  l'on  paie  une  rondes 
Du  RoufTeau  de  Cahors  vifant  au  Serviteur  \ 
A  rien  près ,  comme  lui  le  meilleur  fils  du  monde* 

J'employai  ce  don  enchanteur 


S* 
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Que  j'ai  reçu  de  la  Nature , 
Moitié  Balfac ,  moitié  Voiture, 
Tour  a  tour  Poète ,  Orateur } 
J'épuifai  tout  mon  art  pathétique  6c  flatteur , 

Soutenu  de  cette  Éloquence 
Qu'en  moi  vous  prônez  tant ,  &  l'clevez  fi  haut 
Que  c'eft  uniquement  à  celle  de  Giraut 

Que  vous  donnez  la  préférence. 
Vous  me  l'avez  écrit  ;  j'en  conferve  les  traits  s 
Comme  une  preuve  certaine 
Que  j'enchéris  fur  Démofthene  : 
Oui  je  îe  fais ,  mon  Prince ,  &  je  répondrois  bien 
D'être  plus  applaudi  que  ce  grand  Prototype 
,  Du  parfait  Rhétoricien  , 
Lorfque  je  dis  du  bien  de  mon  Philippe  3 
Que  lorfqu'il  dit  du  mal  du  fien. 

Après  ma  Rhétorique  amplement  éralée, 

Avec  grâce  fans  contredit ,  * 
Que  diriez-vous  que  répondit 
Le  Préfident  de  l'Aflemblée? 

Vous  pouviez  abréger ,  Monfîeur  ,  votre  difeours  s 

Pour  ces  Héros  les  plus  grandis  de  nos  jours , 
Nous  ne  nous  bornons  point  à  chofe  fi  légère. 
Un  Congé  de  fix  mois  !  Six  mois  feroient  trop  courts. 
Pour  faire  voir  combien  nous  defirons  leur  plaire  5 
Nous  le  lui  donnerons  de  bon  cœur  pour  toujours. 
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Je  fuis  le  jour ,  comme  un  hibou  , 
Et  ma  carcafle  ridicule 
Auroit  plus  befoin  de  radoub 
Que  le  Brigantin  de  Catulle  : 
ïl  me  faudroit  encor  pour  tout  Juin  un  Congé  \ 
Mais  à  vous  en  parler  plutôt  qu'avoir  fongé  , 
Je  jetterois  au  feu  mes  livres  $ 
Si  vous  m'alliez  répondre  enfin 
Comme  les  Généraux  des  Vivres  \ 
Jufte  Ciel  !  je  mourrois  de  faim. 
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RETRAITE  EN  HOLLANDE. 

É  P  I  T  R  E  CD. 

JTe  vois  régner  fur  ce  rivage 
L'Innocence  Se  la  Liberté. 
Que  d'objets  dans  ce  Payiage , 
Malgré  leur  contrariété , 
M'étonnent  par  leur  aflfemblage  ? 
Abondance  &  frugalité, 
Autorité  fans  efclavage , 
RichefTes  fans  libertinage , 
NoblefTe  ,  Charges  ,  fans  fierté  : 
Mon  choix  eft  fait  ;  ce  voiflnage 
Détermine  ma  volonté  : 
Bienfaifante  Divinité , 
Ajoutez-y  votre  fufïrage. 
Difciple  de  TAdverfité  , 
Je  viens  faire  dans  ce  Village 

(1)  Cette  jolie  Épitre  de  RoiuTeau  ne  fe  trouve 
pas  dans  fes  CEuvres.  Nous  la  donnons  ici  avec 
d'autant  plus  de  plaifir  ,  qu'elle  eft  fans  nom  d'Au- 
teur ,  en  affez  mauvaife  Compagnie  3  dans  un  Re- 
cueil en  quatre  vol.  où  les  perfonnes  à  qui  il  refte 
quelque  pudeur  ,  n'iront  certainement  pas  la  cher- 
cher. 
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Le  volontaire  apprentiflage 
D'une  tardive  obfcurité  : 
AufTï-bien  de  mon  plus  bel  âge 
J'apperçois  l'inftabilité. 
J'ai  déjà  de  compte  arrêté  , 
Quarante  fois  vu  le  feuillage  (i) 
Par  les  Zéphyrs  reffufciré. 
Du  Printemps  j'ai  mal  profité  : 
J'en  ai  regret,  &c  de  l'Été 
Je  veux  faire  un  meilleur  ufage. 
J'apporte  dans  mon  Hermitage 
Un  cceur  dès  long-tems  rebuté 
Du  prompt  &  funefte  efclavage 
Où  met  la  folle  Vanité. 
Payfan  ûns  rufticité, 
Hermite  fans  patelinage  , 
Mon  but  efl  la  tranquillité. 
Je  veux  pour  unique  partage  , 
La  paix  d'un  cœur  qui  fe  dégage 
Des  filets  de  la  Volupté. 
L'incorruptible  probité , 
De  mes  Aïeux  noble  appanage; 
L'infatigable  activité , 
Refte  d'un  utile  naufrage  V 


(i)  RoufTeau  eft  mort  en  1741 ,  âgé  de  70  ans. 
Cette  Pièce  eft  par  conféquent  des  années  17 11 
ou  1712, 
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Mes  études ,  mon  jardinage  > 

Un  repas  fans  art  apprêté  7 

D'une  époufe  économe  &  fage  , 

La  belle  humeur ,  le  bon  ménage 

Vont  faire  ma  félicité  : 

C'eft  dans  ce  port  qu'en  fureté 

Ma  barque  ne  craint  point  l'orage. 

Qu'un  autre  à  fon  tour  emporté  , 

Au  gré  de  fa  cupidité , 

Sur  le  fein  de  l'humide  plage , 

Des  Vents  aille  affronter  la  rage  j 

Je  ris  de  fa  témérité , 

Et  lui  fouhaite  un  bon  voyage. 

Je  réferve  ma  fermeté 

Pour  un  plus  important  paffage , 

Et  je  m'approche  avec  courage 

Des  portes  de  l'Éternité. 

Je  fais  que  la  mortalité 

Du  genre-humain  eft  le  partage  $. 

Pourquoi  feul  ferois-je  excepté  2 

La  vie  eft  un  pèlerinage  : 

De  fon  cours  la  rapidité  , 

Loin  de  m'allarmer  ,  me  foulage* 

Sa  fin ,  lorfque  j'en  envifage 

L'infaillible  néceiîité  , 

Ne  peut  ébranler  mon  courage. 

Brûlez  de  l'or  empaqueté , 

Il  n'en  périt  ^ue  l'emballage  j 
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L'or  refte  :  un  fi  léger  dommage 
Devroit-il  être  regretté? 


A  Paris  le  ij  Février,  (i) 

V  ous  avez  donc  par  vos  journées  a 
A  force  d'aller  en  avant , 
Franchi  le  pas  des  Pyrénées  ; 
Et  vous  allez  vous  promenant 
Dans  ce  beau  climat  d'Occident , 
Où  des  plus  fraîches  matinées 
L'air  nous  paroîtroit  étouffant  5 
Où  parafol  eft  très-fréquent , 
Et  très-rares  les  cheminées  : 
Je  vous  en  fais  mon  compliment , 
Et  je  fouhaite  que  le  Vent  x 

(1)  Cette  Pièce  eft  écrite  de  la  main  de  M.  îe 
Comte  Antoine  Hamilton.  Nous  ne  doutons  point 
que  celui  à  qui  elle  eft  adreffée  ,  ne  foit  M.  le 
Duc  de  Berwick  ;  nous  ne  voyons  que  lui  à  qui 
elle  convienne.  Ce  Général  qui  avoit  fervi  en 
Flandres  pendant  Tannée  1703  ,  fut  envoyé  en  Ef- 
pagne  au  commencement  de  1704.  H  arriva  à  Ma- 
drid le  17  Février  ,  deux  jours  après  la  date  de 
cette  Lettre.  Dans  le  même-temps  l'Archiduc  paifa 
en  Portugal  fur  les  Flottes  d'Angleterre  &  de  Hol- 
lande, 
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Refpe&e  encor  les  deftinées 

D'un  Roi  jugement  triomphant  5 

Que  par  les  vagues  mutinées  , 

L'Archiduc  &  fon  Armement  , 

Jouets  du  liquide  Élément  , 

Avec  fes  Efcadres  bernées  , 

Ne  puifTe  de  quelques  années 

Aborder  votre  Continent; 

Que  ce  formidable  Équipage 

Qui  coûte  tant  à  nos  Anglois , 

Remis  pour  la  troi/ieme  fois , 

Cherche  en  vain  les  rives  du  Tage  5 

Et  que  par  un  troiiîeme  orage 

Leur  Idole  foit  aux  abois, 

Ou  que  ,  du  moins  pour  quelques  mois, 

D'un  Allemand  le  blond  vifage, 

Ni  celui  d'aucun  Hollandois 

Ne  débarque  fur  ce  rivage. 

Mais  peut-être  qu'un  tel  fouhait 

Ne  plaît  pas  à  votre  Excellence, 

Et  que  brûlant  d'impatience 

De  les  voir  après  leur  Trajet , 

Vous  avez  formé  le  projet 

D'exercer  fur  eux  la  vaillance 

Qui  vous  va  de  (impie  Brochet, 

Établi  Maréchal  de  France. 

Un  tel  detfêin  eft  noble  ôc  grand  ; 

Mais  pour  moi ,  je  ferois  content 
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Dans  un  pofte  comme  le  vôtre, 
Que  de  leurs  Troupes ,  fans  pitié 
La  Mer  noyât  une  moitié 
Pour  avoir  bon  marché  de  l'autre» 

Mais,  comme  j'ai  dit ,  je  crois  que  votre  gloire 
ne  s'accommoderoit  pas  de  Ci  peu  de  chofe  ;  je  n'ai 
point  de  confeil  à  vous  donner  fur  ce  qui  la  re- 
garde. Cependant  notre  amitié  m'oblige  à  vous 
avertir  de  quelques  inconvéniens  où  vous  pourriez 
tomber  dans  des  lieux  nouveaux  pour  vous  ,  fï 
vous  livrant  tout  entier  à  l'ardeur  de  vous  fignaler 
pour  le  fervice  du  Roi  ,  vous  négligiez  certains 
petits  défauts  que  vos  amis  vous  reprocheroient 
ici.  Souvenez-vous  donc  de  ne  jamais  quitter  la 
tête  de  votre  Armée  pour  aller  cueillir  des  fraifes , 
quand  vous  en  verriez  la  Campagne  toute  farcie» 
Gardez-vous  bien  à  prefent  qu'on  mange  des  pois 
verds  en  Efpagne ,  de  mettre  devant  vous  le  plat 
unique  qu'on  en  fervira  fur  votre  table  ,  pour  les 
avaler  jufques  à  la  dernière  cuillerée.  Songez  aux 
reproches  que  nos  Dames  vous  faifoient  de  cette 
foiblelTe.  N'allez  pas  vous  jetter  les  morceaux  dans 
la  bouche  devant  les  Grands- d'Efpagne  j  car  au 
lieu  de  manger ,  ils  s'arrêteroient  pour  vous  ad- 
mirer comme  un  Joueur  de  gobelets  ;  enfin  ne 
vous  laiffez  pas  aller  aux  penchans  coquets  6C 
aux  vifions  galantes  qui  vous  rempîifToient  l'ima- 
gination en  Flandres.  Le  jardin  de  la  PrincefTs  de 
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Cleves  ,  qui  vous  fourniffoit  de  fi  belles  idées , 
n'ell  rien  en  comparaifon  des  objets  qui  s'offrent 
où  vous  êtes;  &  tout  y  refpire  le  Roman  ,  la  Che^ 
valerie  ,  &  le  delîr  de  rimer. 

Oui ,  vous  voilà  dans  le  Pays 
Des  Vers  &  de  la  Vilanelle  , 
Où  Dom  Quichot ,  les  Amadis , 
Et  toute  Terrante  fequelle 
Ont  formé  les  Efprits  fur  leur  tendre  modèle  ; 
Ce  Pays  où  de  Pere  en  Fils , 
Chez  les  Grands  &  chez  les  Petits 
Chevalerie  eft  immortelle; 
Où  d'une  guitarre  éternelle, 
Gens  amoureux  ,  en  noirs  habits, 
Munis  de  brette  &c  de  rondelle , 
Par  coutume  toutes  les  nuits , 
Vont  férénadant  quelque  Belle  ; 
Comme  vous  eufliez  faic  jadis  , 
Si  Nanette  un  peu  plus  cruelle, 
Eut  à  ces  no&urnes  récits 
Condamné  votre  Arnour  fidelle. 

Adieu  ,  mon  cher  Duc.  N'oubliez  pas  les  heu- 
reux temps  dont  je  parle  ,  ni  les  avis  que  je 
prends  la  liberté  de  vous  donner;  ma's  fur-tout, 
fouvenez-vous  que  perfonne  n'eft  plus  véritable- 
ment à  vous. 
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Mais  à  propos ,  par  apollille  , 
Il  faut  avant  que  de  finir , 
En  deux  mots  vous  entretenir 
De  notre  Royale  Famille. 
Le  Roi,  notre  jeune  Seigneur, 
Dieu  bénifle  fon  Gouverneur  , 
En  efprit  chaque  jour  augmente , 
Et  pour  la  PrincelTe  fa  Sœur  , 
Elle  eft  de  plus  en  plus  charmante 
Le  Ciel  la  garde  de  Voleur , 
Et  Madame  fa  Gouvernante 
D'en  avoir  feulement  la  peur  : 
Toujours  chez  leur  augufte  Merc 
Triomphent  les  devoirs  pieux  j 
Et  dans  ces  dépôts  précieux , 
Enrichis  des  vertus  du  Pere , 
Elle  infpire  le  cara&ere 
De  ce  Prote&eur  glorieux  , 
Qui ,.  dans  une  Terre  étrangère, 
Par  mille  foins  officieux  , 
Adoucit ,  de  leur  fort  contraire , 
L'acharnement  injurieux. 

Parlons  maintenant  de  nos  Belles  , 
De  ces  Aftres  de  Saint  Germain , 
Toujours  farouches  &  cruelles. 
De  THyver  attendant  la  fin  , 
Dans  un  profond  repos  chez  elles, 
Elles  repaient  leurs  dentelles  j 
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Vont  mettre  dans  votre  jardin 
Leurs  cornettes  fur  des  ficelles  3 
Réparent  quelques  falbalas, 
Ou  d'une  douce  rêverie  , 
S'endorment  fur  le  canevas 
D'un  delfein  de  tapiflerie. 
Pour  chez  vous ,  tout  s'y  porte  bien  : 
On  dit  pourtant  que  la  belle  Nanette 

Met  tous  fes  charmes  en  retraite  , 
S'afflige  en  voyant  votre  chien  , 
Vous  pleure  encore,  &  vous  regrette; 
Mais ,  entre  nous  ,  il  n'en  eft  rien. 
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LETTRE  (0 

D  E 

M.  L'ABBÉ  DE  CHAULIEU, 
A  M.  D'HAMILTON. 

I  L  faut  que  je  vous  eftime  jufques  à  la  vénération, 
&  que  je  vous  aime  jufques  à  f  adoration ,  pour  vous 
envoyer  mes  folies  ;  car,  quoiqu'elles  duftent  de 
droit  courir  les  champs ,  les  miennes  ne  les  courent 
point ,  par  le  peu  de  cas  que  j'en  fais.  Je  fuis  bien 


(i)  Cette  Lettre  ,  celle  à  Milord  Gallov/ay 
&  la  Préface  qui  fe  trouve  à  la  tête  de  cette 
Édition  ,  font  bien  éloignées  d'être  le  langage 
de  cette  vaine  gloire  reprochée  à  l'Abbé  de 
Chaulieu  dans  TÉpitre  fuivante.  On  y  yoit  un 
homme  qui  a  le  courage  de  porter  un  jugement 
impartial  fur  fes  Productions  ,  &  qui  ne  con- 
noît  point  l'art  impofieur  de  gazer  fes  ïènti- 
mens  pour  mieux  féduire  le  Public.  C'eft  un  Phî- 
lofophe  aimable  qui  fe  divertit  avec  les  Mufes  , 
fans  chercher  à  établir  des  paradoxes  dangereux , 
&.  qui  fut  toujours  l'ennemi  de  cette  Philofophie 
dédaigneufe ,  intolérante  &  deftruclive  qui  de  nos 
jours  a  fait  tant  de  ravage*. 

malheureux, 
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malheureux ,  &  trop  glorieux  ,  que  vous  ne  fbyez 
pas  du  même  goût ,  &  de  l'avoir  aflez  méchant 
pour  meas  aliquid  putare  nugas.  Vous  favez  le  fer- 
ment folemnel  que  vous  m'avez  fait  par  le  Sbire  ,  de 
n'en  point  donner  de  copies  :  je  vous  en  conjure 
très-férieufement  faites- les  ,  s'il  vous  plaît,  co- 
pier, car  ce  font  mes  brouillons ,  &  je  ne  les  ai 
plus  ,  fur-tout  la  première  &  la  féconde  Lettre 
que  vous  me  rendrez  ,  s'il  vous  plaît  ,  demain  , 
en  vous  allant  prendre  chez  Mademoiselle  Certain  t 
vers  huit  heures.  Je  vous  embraffe  de  tout  mon. 
cœur ,  ôc  vous  honore  plus  que  perfonne  du  monds, 

L.  D.  C. 


Twoe  IL 


G 
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Extrait  (i)  d'une  Épure  de  M.  de 
Voltaire  ,  à  M.  le  Vue  de  Sully. 

De  Paris  ,  U  18  Août  172.0. 

Sur  la  Mort  de  l'Abbé  de  Chaulieu. 

PeUT-ÊTRE  ,  les  (2)  larmes  aux  yeux, 
Je  vous  apprendrai  (3)  pour  nouvelle 


(il  Nous  croyons  ne  pouvoir  finir  plus  heureu- 
fement,  que  par  deux  Pièces  de  M.  de  Voltaire 
oTn  eft  queftion  de  M,  l'Abbé  de  Chaulieu.  On 
u  vu  à  la  page  aoo  de  ce  volume  une  Lettre  écrite 
q„atre  ans  auparavant,  dans  laquelle  cet  Écrivain 
veut  abfolument  que  M.  de  Chaulieu  le  regarde 
comme  fon  Difciple.  N'étoit-il  pas  M*U»* 
iettât  quelques  fleurs  fur  le  tombeau  de  fon  Maî- 
tre" Ceft  ce  qu'il  a  fait  dans  une  Epitre  adreffee 
à  M  le  Duc  de  Sully,  environ  deux  mois  après 
la  mort  de  cet  immortel  Abbé.  Il  règne  dans  cette 
Ép  tre  un  ton  qui  n'eft  pas  celui  de  la  douleur 

Nous  aurions  defiré  que  le  Difciple  fe  fût  montre 

un  peu  plus  touché  de  la  perte  de  fon  Mettre, 
(1)  Eft-ce  M.  le  Duc  ?  Éft-ce  M.  de  Voltaire  qui 

a  U$  larmes  aux  yeux? 
(5)  Au  bout  de  deux  mois  :  ce  ne  devoit  plus  être 

we  nouvelle  pour  M.  le  Duc  de  Sully. 
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Le  trcpas  de  ce  (i)  vieux  Goutteux  , 

Qu'anima  Tefprit  de  Chapelle. 

L'éternel  Abbé  de  Chaulieu 

Paroîtra  bientôt  devant  Dieu; 

Et  û  d'une  Mufe  féconde 

Les  Vers  aimables  &  polis 

Sauvent  une  ame  en  l'autre  monde  , 

Il  ira  droit  en  Paradis. 

L'autre  jour  (2) ,  à  fon  agonie 

Son  Curé  vint  de  grand  matin 

Lui  donner  en  cérémonie , 

Avec  fon  huile  &  fon  latin , 

Un  paflTeport  pour  l'autre  vie* 
Il  vit  tous  fes  péchés  lavés 
D'un  petit  mot  de  pénitence , 
Et  reçut  ce  que  vous  favez 
Avec  beaucoup  (3)  de  bienféance. 
Il  fit  même  un  très-beau  fermon , 
Qui  fatisfît  tout  l'Auditoire; 
Tout  haut  il  demanda  pardon 


rk-r  ?î$  f!?  m0tS  ne  fûnt  honneur  à  lafen- 
fibihté  du  Difciple. 

bel  efpnt  ?  Peut-on  parier  d'une  manière  plus  £ 

^lÂX  qU>il  ^^P^^réparminoûs, 
W  S  il  fut  mort  avec  ce  qu'on  apeîle  courage 

o  a 
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D'avoir  eu  trop  de  vaine  gloire. 
C'étoit  là  ,  dit-il  ,  le  péché 
Dont  il  fut  le  plus  entiché  ; 
Car  on  fait  qu'il  étoit  Poëte , 
Et  que  fur  ce  point  tout  Auteur, 
Ainfi  que  tout  Prédicateur, 
N'a  jamais  eu  l'ame  bien  nette. 
Il  fera  pourtant  regretté 
Comme  s'il  eût  été  modefte. 
Sa  perte  au  Painafle  eft  funellc  : 
Prefque  feul  il  étoit  refté 
D'un  fiecle  piein  de  politeue. 
On  dit  qu'aujourd'hui  la  Jeuneflfe 
A  fait  à  la  délicateiTe 
Succéder  la  groffiéreté , 
La  débauche  a  la  volupté  , 
Et  la  vaine  &  lâche  pareflfe 
A  cette  fage  oifiveté 
Que  l'étude  occupok  fans  cefle.  (i) 

(i)  Si  nous  avons  paru  nous  appéfantir  un  peu 
fur  cette  Pièce  ,  c'eft  que  nous  avons  été  révoltés 
de  rindécence  8c  des  équivoques  qui  y  dominent. 
Nous  croyons  qu'on  nous  le  pardonnera  d'autant 
plus  volontiers ,  que  nous  n'avons  pas  été  les  maî- 
tres de  (Imprimer  cette  oraifon  funèbre  qui  ne  fait 
honneur  ni  au  coeur ,  ni  à  l'efprit  de  l'Auteur, 
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Extrait  du  Tempk  du  Coût. 

J E  vis  arriver  en  ce  lieu 

Le  brillant  Abbé  de  Chaulieu  , 

Qui  chantoir ,  en  fortant  de  table* 

Il  ofoit  carefTer  le  Dieu 

D'un  air  familier,  mais  aimable* 

Sa  vive  imagination 

Prodiguoit ,  dans  fa  douce  yvrelTe , 

Des  beautés  fans  correction  , 

Qui  fembloient  choquer  la  juileue , 

Mais  refpiroient  la  pafTïon  (i). 


(1)  Ce  jugement  de  M.  de  Voltaire  fait  plus 
d'honneur  a  fa  Mufe  que  les  Vers  précédens  ;  mais 
dans  les  Notes  qui  accompagnent  cette  Pièce,  on 
trouve  des  exprefïions  &  des  idées  qui  ne  font 
point  du  tout  de  l'Abbé  de  Chaulieu.  Ainfi  S.Marc 
a  eu  raifon  de  le  réfuter. 


Oî 
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É  L  O  G  E  (i) 

TIRÉ  DU  PARNASSE  FRANÇOIS 

DE  M.  TITON  DU  TILLET. 

Guillavme-Anfrie  de  Chaulieu  y  né 
au  Château  de  Fontenal  dans  le  Vexin- 
Normand,  Abbé d'Aumale ,  Prieur  d'O- 
le ron ,  de  P  ourler  s  ,  de  Renel  &  de  S. 
Êtienne ,  mort  âgé  de  Si  ans  (2)  le  2j 
Juin  IJ20  ,  à  Paris  ,  dans  fa  belle 
mai/on  du  Temple  (3),  d'oïi  fon  corps 
fut  porté  à  la  Terre  de  Fontenal  >  où  II 
efl  Inhumé. 

L'Abbé  de  Chaulieu  a  été  fun  des  plus  beaux 
efprits  de  fon  temps ,  &  un  des  hommes  du  monde 

(1)  Il  enVd'ufage  de  mettre  les  Éloges  des  Au- 
teurs à  la  tête  de  leurs  Ouvrages.  Nous  n'avons 
point  fuivi  cette  méthode.  Nous  avons  cru  devoir 
rejetter  à  la  fin  de  notre  Édition  la  jufiïce  rendue 
à  l'Abbé  de  Chaulieu  par  plufieurs  Ecrivains ,  & 
par  les  différens  Éditeurs  qui  nous  ont  précédés. 
Un  Poëte  du  mérite  de  Chaulieu  n'a  pas  befoin 
d'éloges.  Sa  réputation  elï  faite.  Il  ne  manquait 
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de  la  converfation  la  plus  agréable.  Les  perfonnesde 
la  première  diftinétion  &  du  meilleur  goût  étoient 
charmées  de  le  pofTéder, 

Le  Duc  de  Vendôme  ,  Généraîifïime  de  nos  Ar- 
mées ,  &  M.  le  Grand-Prieur  de  Malthe,  fon  Frère, 
l'honoroient  de  leur  amitié  la  plus  particulière  ,  vi- 
vant familièrement  avec  lui ,  avec  cette  bonté  &  cei 
grâces  qui  leur  étoient  Ci  naturelles* 

Les  Poéiles  de  l'Abbé  de  Châulicu  font  afTez 
connoître  toutes  les  personnes  du  premier  rang  ,  de 
de  l'érudition  la  plus  ornée ,  qui  étoient  en  com- 
merce de  plaiiir  Se  de  littérature  avec  lui.  On  y  voie 
fon  caractère  libre  &:  enjoué  ,  une  vivacité  ,  de  une 
légèreté  d'efprit  des  plus  aimables. 

M.  RoufTeau  aimoit  beaucoup  l'Abbé  de  Chau- 
lieu,  &  faifoit  cas  de  fes  Poéfîes  ;  ce  o^'on  peut 
connoître  dans  deux  de  fes  Odes,  &  dans  quelques 
autres  Vers  qu'il  lui  adreffe. 


à  fa  gloire ,  que  de  donner  une  Édition  complette 
Se  fidelle  de  fes  GZuvres. 

(2)  Il  y  avoit  ici  deux  erreurs  que  nous  avons 
rectifiées. 

(3)  Cette  belle  maifon  efl  afTez  vilaine  ,  6c  n'a 
de  mérite  qu'un  grand  jardin ,  dont  des  marro- 
mers  ont  été  célébrés  par  RoufTeau.  S.  Marc. 

O  4 
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Voici  la  première  ftrophe  de  la  féconde  Ode 
tàu  Livre  II  (i). 

Abbé  chéri  des  neuf  Sœurs , 
Qui  ,  dans  ta  Philofophie  , 
Sais  faire  entrer  les  douceurs 
Du  commerce  de  la  vie  : 
Tandis  qu'en  nombres  impairs 
Je  te  trace  ici  les  Vers 
Que  m'a  diétés  mon  caprice  j 
Que  fais-tu  dans  ces  Déferts 
Qu'enferme  ton  Bénéfice  ? 

Une  bonne  partie  des  (Ouvres  de  l'Abbé  de 
Chaulieu  a  été  recueillie  avec  celles  du  Marquis 
de  la  Fare.  Ce  Recueil  a  été  imprimé  en  un  vol. 

°.  chez Étienne  Roger ,  Àmfteidam  1724.  Il  s'y 
eft  glilTe  quelques  fautes  ;  de  il  n'ell  pas  aufli  com- 
plet qu'on  aurcit  pu  le  délirer» 

Plulieurs  Curieux  ont  encore  beaucoup  d'au- 
tres Pièces  de  Poélie  de  l'Abbé  de  Chaulieu  ,  que 
celles  qui  font  comprifes  dans  ce  Recueil.  Il  y  en 
a  même  quelques-unes  d'imprimées ,  telles  qu'une 
belle  Épitre  en  vers  libres  à  M.  le  Duc  de  Ven- 
dôme, dans  le  Mercure  de  France  de  Mai  1725  ; 


(1)  Cette  Ode  eft  adreffée  à  l'Abbé  Courtin  & 
non  à  l'Abbé  de  Chaulieu, 
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une  Ode  à  ce  même  Prince  j  une  Lettre  à  M.  le 
Marquis  de  Dangeau  ;  autres  Vers  à  l'Abb  é 
Courtin.  Ces  trois  dernières  Pièces  fe  trouvent  dans 
les  Mémoires  de  Littérature  &  d'Hiftoire  ,  par  le  P. 
Defmolets ,  tome  VII. 

L'Abbé  de  Chaulieu  a  confervé  l'agrément  de 
fon  efprit ,  &  une  mémoire  heureufe  jufqu'à  l'âge 
de  81  ans  ,  qu'il  mourut.  Il  avoit  perdu  la  vue 
trois  ou  quatre  ans  avant  fa  mort  j  mais  cet  ac- 
cident ne  diminuoit  rien  de  fa  belle  humeur  5  & 
plufîeurs  perfonnes  d'efprit  fe  faifoient  un  vrai 
plaifîr  de  profiter  de  fa  converfation.  M.  le  Grand 
Prieur  de  Vendôme  alloit  fouper  tous  les  jours 
chez  lui ,  &  fouvent  il  avoit  de  la  peine  à  le  quitter 
à  deux  &  trois  heures  du  matin. 


os 
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ÉLOGE, 

Terminant  VAvertiffement  de  l'Édition 
de  1732. 

G  UILLAUME  J\.nfrie  de  Chaulîeu  ,  Prieur  de 
S.  George  (1)  en  rifle  d'Oléron  ,  Seigneur  de  Fon- 
tenay ,  naquit  dans  cette  Terre  en  1639.  Il  étoic 
fils  de  Mefîire  Jacques-Paul  Anfrie  de  Chaulieu  , 
vivant  Maître  des  Comptes  à  Rouen ,  avec  brevet 
de  Confeiller  d'État.  Ils  font  originaires  d'Angle- 
terre ,  d'où  ils  ont  pafTé  en  baiTe  Normandie  ;  ils 
y  ont  polTédé  de  grottes  Terres ,  entre  autres  celle 
de  S.  Martin  de  Talvandre  3  on  y  voit  encore  les 
tombes  de  leurs  Ancêtres.  Le  pere  de  notre  Au- 
teur avoit  été  employé  par  la  Reine-Mere  ,  &  par 
le  Cardinal  de  Mazarin  ,  à  l'échange  de  la  Prin- 
cipauté de  Sedan.  La  famille  conferve  encore  des 
Lettres  originales  de  la  Reine  &  du  Cardinal  fur 
cette  négociation  ,  Se  ce  fut  fon  fuccès  qui  Ha 
MefTieurs  de  Chaulieu  avec  la  Maifon  de  Bouillon. 


(I)  Ce  Prieuré  eft  d'environ  27  à  28  mille  liv» 
de  rente.  Cétoit  M.  le  Grand-Prieur  de  Vendôme 
qui  le  lui  avoit  conféré  ,  6c  c'eft  par  plufieurs  bien- 
faits de  ce  Prince  que  M.  l'Abbé  de  Chaulieu 
jouiffoit  d'une  aflez  groffe  fortune.  Édition  de  1732» 
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Celui  dont  on  donne  ici  les  Ouvrages  fut  en 
voyé  à  Paris  ,  &  mis  en  penfion  au  Collège  de 
Navarre.  Il  y  donna  fouvent  des  marques  brillances 
de  fes  heureufes  difpofitions.  Feu  M.  le  Duc  de 
la  Rochefoucaulc ,  &  M.  l'Abbé  de  Marfillac  étu- 
dioient  dans  le  même  Collège,  L'Abbé  de  Chau- 
lieu  ,  par  un  fentiment  naturel  à  un  homme  de 
condition  ,  &  ordinaire  aux  gens  bien  nés  ,  re- 
chercha fbigneufement ,  &  fut  mériter  l'amitié  de 
ces  deux  Seigneurs.  La  douceur  de  fon  caraétere  la 
lui  fit  conferver  ;  leur  maifon  lui  fut  ouverte  ;  Se 
ce  fut  par-là  qu'en  fortant  du  Collège  ,  il  eue 
d'abord  entrée  dans  la  meilleure  compagnie  :  chofe 
bien  avantageufe  &  même  abfoîument  nécelfaire 
aux  Gens  de  Lettres ,  qui  ne  doivent  jamais  écrire 
que  pour  elle  ,  èc  dont  les  Écrits  ne  fauroient  plaire  > 
s'ils  ne  fe  relferitent  point  de  fa  fréquentation. 

L'Abbé  de  Chaulieu  eut  bientôt  le  même  accès 
dans  la  Maifon  de  Bouillon.  Une  circonftance  fa- 
vorable vint  encore  à  l'appui  des  qualités  aimables 
qui  l'y  avoient  fait  defirer.  M.  le  Duc  Se  Madame 
la  Duchefïe  de  Bouillon  faifoient  alors  travailler 
aux  plans  des  beaux  jardins  &c  du  parc  de  Navarre. 
Ils  eurent  befoin  ,  pour  leur  convenance  ,  d'un  fief 
&  d'une  maifon  de  Meilleurs  de  Chaulieu.  Celui- 
ci  ,  dans  cette  rencontre ,  ne  fe  montra  pas  moins 
Conciliateur  hc\W  que  défintéreHé  ;  Se ,   par  la 

o  6 
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façon  dont  M.  &:  Madame  de  Bouillon  y  répon- 
dirent ,  on  auroit  peine  à  décider  à  qui  demeura 
l'avantage  du  procédé. 

Il  joignit,  à  ce  premier  témoignage  d'un  ca- 
ractère eiTentiel  ,  les  preuves  aimables  de  f  agré- 
ment de  f  efprit.  On  les  peut  voir  dans  ce  fameux 
Rondeau  fur  la  Traduction  des  Métamorphofes  d'O- 
vide ,  par  Benferade. 

Pour  des  Rondeaux  ,  Chant-Royal,  &  Ballade , 
Le  temps  n'eft  plus  5  avec  la  Vermgade, 
On  a  perdu  la  veine  de  Clément  : 
C'étoit  un  Maître,  il  rimoit  aifément; 
Point  ne  donnoit  à  fes  Vers  l'eftrapade* 

Point  il  ne  faut  de  brillante  tirade , 
De  jeu  de  mots  ,  ni  d'équivoque  fade  , 
Mais  un  facile  &:  fîmple  arrangement  , 
Pour  des  Rondeaux. 

Cela  pofé ,  notre  ami  Benferade 
N'eût-il  pas  fait  beaucoup  plus  fagemenç 
De  s'en  tenir  à  la  pantalonade  , 
Que  de  donner  au  Public  hardiment, 
Maint  quolibet ,  mainte  turlupinade  , 
Pour  des  Rondeaux  ? 

Ce  fus  là  le  premier  Ouvrage  qui  fîç  connoîcr 
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la  finette  du  goût  de  l'Abbé  de  Chaulieu  ,  &  fes 
talens  pour  la  Poélîe.  Les  occafions  de  les  exercer 
devinrent  encore  plus  fréquentes  dans  la  fuite, 
dans  une  maifon  fur-rout,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  qu;  les  Grâces  habitoient  fous  la  figure  de 
Madame  de  Bouillon  (i)  ,  5c  où  tout  ce  qu'il  y  avoic 
de  plus  grand  en  France  s'emprettbit ,  chaque  jour  , 
de  fe  raflembler.  Feu  M.  le  Duc ,  M.  le  Prince 
de  Conti ,  &  Mefïieurs  de  Vendôme  y  étoienç 
fans  cette  ;  &  ce  fut  avec  eux  que  l'Abbé  de  Chau- 
lieu fit  ces  moittbns  abondantes  de  tours  nobles  Ôc 
de  mots  heureux  qui  cara&érifent  fes  Poélîes ,  & 
qu'il  fut  fi  bien  rapporter  à  ceux  de  qui  il  les 
tenoit ,  dans  les  différentes  Pièces  qu'il  leur  a 
adrettées. 

Il  avouoit  cependant  Chapelle  pour  Maître  ;  &: 
en  effet ,  il  avoit  appris  de  lui  l'Art  des  Rimes  re- 
doublées :  mais  tt ,  â  l'exemple  de  certains  Poètes 
de  nos  jours ,  il  n' avoit  pas  eu  ce  beau  fonds  que 
donne  une  naittance  heureufe  ,  &  que  l'étude  du 
monde  perfectionne ,  les  leçons  de  Chapelle  &  le 
commerce  des  Grands  auroient  été  pour  lui  en  pure 
perte.  Mais  quel  ufage  n'en  fait-il  pas  dans  fes  Ou- 
vrages, tant  pour  les  grâces  que  pour  l'harmonie  ,  Se 
fur-tout  par  cette  liberté  aimable,  qui ,  à  la  vérité, 


(i)  Marianne  Mancini,  nièce  du  Cardinal  Ma- 
zarin.  S,  Marc, 
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va  quelquefois  jufqu'à  la  négligence  à  l'égard  des 
règles  de  la  Poéfîe,  mais  qui  porte  partout  ce  carac- 
tère original ,  qui  le  distinguera  toujours  des  Poètes 
de  profefîïon  ? 

Il  eft  vrai  que  ces  derniers  pouffent  encore  le 
reproche  jufqu'à  lui  imputer  cette  négligence  même 
dans  le  raifonnement  ;  mais ,  quand  ils  voudront 
bien  confîdérer  que  l'Abbé  de  Chaulieu  ramenoit 
tout  aux  grâces  &  au  fentiment  ,  Se  furtout  à  la 
beauté  des  images  ,  ils  cefTeront  peut-être  d'exiger 
de  lui  cette  exactitude  géométrique  û  oppofée  au 
genre  de  Poé/îe  qui  lui  étoit  propre  ;  Se ,  loin  de 
lui  en  faire  un  crime  ,  ils  loueront  fa  retenue ,  ou 
même  fa  foibleffe  ;  puifqu'en  effet ,  dans  les  Pièces 
qui  traitent  de  quelque  fyftême  un  peu  dangereux  , 
on  voit  qu'il  n'a  employé  que  ce  qui  pouvoir  prêter 
à  la  belle  vérification  ,  fans  vouloir  appuyer  fut 
le  raifonnement  ,  ni  fur  des  preuves  que  fans 
doute  il  n'auroit  point  trouvées ,  mais  dont  la  re- 
cherche lui  avoit  toujours  paru  honteufe  au  cceur 
&  à  l'efprit. 

Il  ne  faut  donc  point  regarder  l'Abbé  de  Chau- 
lieu ,  ni  comme  un  Poète  de  profe/îion  ,  ni  comme 
un  Auteur  dangereux  ;  mais  il  faut  le  voir  comme 
un  homme  du  monde  ,  rempli  de  belles- lettres  & 
de  connoifïances  aimables ,  qui  n'a  écrit  que  pour 
fon  plaifir  ,  &  pour  celui  des  gens  avec  qui  il  vi- 
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Voit  j  comme  le  Poète  ,  en  un  mot ,  de  la  bonne 
compagnie. 

Ce  cara&ere  lui  étoit  commun  avec  feu  M.  le 
Marquis  de  la  Fare  ,  dont  le  nom  6c  les  taléns  font 
également  recommandables.   Ils  lièrent  enfemble 
f  amitié  la  plus  étroite.   Quelle  fatisfa£tion  ,  pour 
deux  hommes  doués  au  même  degré  d'efprit  & 
d'agrémens ,  de  fe  trouver  ainh*  unis  !  &  quel  charme 
pour  ceux  qui  étoicnt  à  portée  de  jouir  de  leur  fo- 
ciété  î  Auffi  la  maifon  de  l'Abbé  de  Chaulieu  de- 
vint-elle le  rendez-vous  de  tout  ce  qu'il  y  avoir 
de  plus  aimable  à  la  Cour ,  &  de  plus  diftingué 
dans  la  République  des  Lettres.  M.  RoufTeau , 
qui  dès  ce  temps-là  étoit ,  à  jufte  titre  ,  à  la  tête 
de  cette  dernière  ,  &  que  MelTieurs  de  la  Fare  ôc 
de  Chaulieu  avoient  admis  dans  leur  plus  intime 
fociété  ,  en  faifoit  tour-à-tour  ,  &  en  partageoit 
les  délices.  Combien  de  fois  a-t-il  chanté  ces  dé- 
licieux foupers  du  Temple  ,  où  Tefprit  n'étoit  que 
fentiment  ;  la  plaifanterie  ,  gaieté  ;  l'érudition  , 
amufement^  Ôc  la  critique,  in£tru&ion  badine  ,  où 
jamais  il  ne  fut  queftion  ,  ni  de  ces  diflertations 
pédantefques  ,  ni  de  propos  affe&és  ,  de  ces  locu- 
tions nouvelles,  qui  font  honte  au  fens  commun, 
&  qui  font  devenues  cependant  le  langage  prefque 
univerfel  ?  Tour  y  refphgit  le  bon  goût  ,  tout  y 
étoit  en  fon  honneur.  Quelle  perte  pour  la  Nation 
que  des  hommes  de  ce  mérite  lui  foient  enlevés  l 
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Eh  quel  dommage  que  M.  le  Marquis  de  la  Fare 
nous  aie  laififé  un  fi  petit  nombre  d'Ouvrages  !Le 
peu  qu'on  en  donne  ici  fuflîra  pour  le  faire  con- 
noître  ,  &  plus  encore  pour  le  faire  regretter. 
L'Abbé  de  Chaulieu  lui  furvécut  environ  deux 
ans  (i)  ,  &  mourut  à  la  fin  de  1720  (2) ,  en  expri- 
mant publiquement  au  lit  de  la  mort  les  fentimens 
lînceres  d'une  confiance  religieufe  ;  fentimens  qui  ' 
étoient  gravés  dans  fon  cœur ,  &  qu'il  avoit  écrits 
longtemps  auparavant ,  dans  la  première  Pièce  qui 
ouvre  ce  Recueil. 


(1)  On  a  vu  que  Chaulieu  lui  furvécut  un  peu 
plus  de  huit  ans. 

(2)  Cela  n'eft  pas  exaft.  L'Abbé  de  Chaulieu 
mourut  le  27  de  Juin  1720,  âgé  d'environ  Si  ans. 

.J'ai  confulté  les  regiftres  de  PÉglife  du  Temple, 
pour  m'affurer  de  la  date  de  fa  mort.  S.  Marc, 
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Extrait  des  Mémoires  de  Madame 
de  Staal,  T.  1 ,  p.  289.  Londres. 
(Paris)  17554 

L'Abbé  de  Chaulieu  ,  qui  avoit  pour  moi  une 
paflïon  auffi  vive  qu'on  en  peut  avoir  à  quatre-; 
vingt  ans ,  me  reprochoit  un  peu  de  coquetterie» 
Je  l'afiurois  qu'elle  ne  tenoit  qu'au  bcfoin  que 
j'avois  de  plaire  ,  pour  faire  fupporter  les  rigueurs 
de  mon  logement.  Si  j'en  enfle  mis  autant  dans 
mes  manières ,  tout  auroit  déferté.  Je  lui  donnai 
parole  ,  tk  la  lui  ai  tenue  ,  que  ,  lorfque  j'aurois  une 
fenêtre  &  une  cheminée  ,  je  renoncerois  à  l'atten- 
tion de  me  rendre  agréable  (i). 


(I)  Madame  de  Staal ,  alors  Mademoiselle  de 
Launay  ,  fut ,  ju(qû*à_fon  mariage  avec  M.  de  Staal, 
Capitaine  aux  Gardes  -  Suifles  ,  &  Maréchal  de 
Camp  ,  femme  de  chambre  de  Madame  la  Ducheffe 
du  Maine.  Voici  comme  elle  peint ,  dsns  fes  Mé- 
moires, le  logement  dont  il  eft  ici  queftion.  »  La 
j»  furintendance  de  l'éducation  reftée  à  M.  le  Duc 
?»  du  Maine,  lui  donnoit ,  de  droit,  fon  logement 

aux  Tuileries.  Madame  la  Duché ffe  du  Maine  y 
»  en  eut  un  aufli ,  où  nous  allâmes  demeurer.  11 
ne  s'y  trouva,  pour  fa  fuite,  que  deux  grandes 
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Ce  pauvre  Abbé  ,  qui  étoit  aveugle  ,  me  prêtoît^ 
à  fon  choix ,  les  charmes  les  plus  propres  à  le  ré- 
duire ,  &  ne  comptant  plus  fur  les  liens ,  il  tâchoic 
de  fe  rendre  aimable  à  force  de  complaifance  Se 
d'attention  à  prévenir  tout  ce  que  je  pouvois  de- 
firer.  Il  n'avoit  rien  perdu  des  agrémens  de  fon 
efprit  3  j'en  donne  pour  preuve  ces  Vers  ,  qui  font, 
je  crois  ,  les  derniers  qu'il  ait  faits.  Le  portrait  ne 
me  relïèmble  ,  ni  dans  le  mal  ,  ni  dans  le  bien 
qu'il  dit  de  moi ,  mais  on  y  voit  que  fa  nouvelle 
ardeur  rendoit  à  fon  imagination  ce  que  l'âge  avoic 
dû  lui  faire  perdre  : 

Launay,  qui  fouverainement ,  £cc. 
Je  célèbre  ta  victoire  ,  &c. 

L'Abbé  propofoit  fouvent  d'ajourer  des  préfens 
à  l'encens  qu'il  m'offroit.  Importunée  un  jour  des 
vives  inftances  avec  lefquelles  il  me  prioit  d'accep- 
ter mille  piftoles ,  je  vous  confeille  ,  lui  dis-je  ,  en 
reconnoiffance  de  vos  généreufes  offres  ,  de  n'en 
pas  faire  de  pareilles  à  bien  des  femmes ,  vous  en 
trouveriez  quelqu'une  qui  vous  prendroit  au  mot. 
Oh  !  je  fais  bien  ;  dit-il  ,  à  qui  je  m'adreffe.  Cette 
réponfe  naïve  me  fit  rire.  Il  m'exhortoit  fouvent 

»  pièces  ,  qui  furent  partagées  à  fes  femmes.  J'eus, 
félon  ma  deftinée  ,  un  petit  recoin  fans  jour  6c 
fans  feu,  que  celui  d'une  antichambre  commune. 
S.  Marc. 
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à  la  parure  ,  &:  tâchoit  de  me  faire  honte  de  n'être 
pas  mieux  mife.  Abbé  ,  lui  dis-je ,  je  me  trouve 
parée  de  tout  ce  qui  me  manque.  N'ayant  d'autre 
refïburce  que  fes  foins ,  il  les  redoubloitfans  ceffe. 
Il  m'écrivoit  tous  les  matins  ,  Se  me  venoit  voir 
tous  les  jours  ,  à  moins  que  je  ne  l'agréaiTe  pas» 
La  Lettre  étoit  pour  favoir  mes  volontés  ;  &  , 
quand  je  préférois  fon  carrofTe  à  fa  perfonne  ,  il 
me  l'envoyoit  fans  murmure  ,  &  j'en  difpofois  fans 
façon.  J'avois  la  puilTance  defpotique  fur  toute  fa 
maifon.  On  a  rarement  l'autorité  en  main  ,  fans  en 
abufer  :  j'exerçai  la  mienne  ,  entr'autre  occafîon  , 
pour  un  petit  Laquais,  qui  m'apportoit  fes  Lettres. 
Il  vint  un  jour  m'apprendre  que  fon  Maître  l'avoir 
chaiTé.  Je  lui  dis  ,  fans  nlinformer  s'il  avoit  tort 
ou  raifon  :  Retournez  chez  lui ,  &z  lui  dites  que 
vous  y  réitérez  ;  parce  que  tel  eft  mon  plaifir.  Il 
le  reprit  avec  foumiJT.on.  Mon  prGtégé  n'honora  pr.s 
ma  protection  ;  il  fît  tout  du  pis  qu'il  put ,  fans  qu'on 
osât  lui  rien  dire. 

Lorfque  je  voulois  bien  aller  fouper  au  Temple 
chez  lui ,  ou  chez  le  Grand-Prieur  ,  il  y  raflTembloit , 
à  fes  rifques  &c  périls ,  les  gens  les  plus,  agréables ,  & 
tous  ceux  que  je  pouvois  fouhaiter.  Enfin  ,  il  ne  fon- 
geoit  qu'à  remplir  ma  vie  de  tous  les  amufemens  donc 
elle  étoit  fufceptible  ;  &  il  me  fit  connoître  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  heureux  que  d'être  aimée  de  quelqu'un 
qui  ne  compte  plus  fur  foi  ,6c  ne  prétend  rien  de  vous. 
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Extrait  de  t'ffijloire  Littéraire  de- 
l'Europe,  tome  Iy  pag.  335-46 aie 
fujet  des  Poéjies  de  M.  V Abbé  de 
Chauliez/  &  de  M.  le  Marquis 
de  la  F  are.  Amjîerdam  {ou  plutôt 
Rouen)  in -8°. 

î  L  fuffit  d'avoir  quelque  ufage  du  beau  monde , 
pour  connoîrre  ,  au  moins  de  réputation ,  les  Poé- 
sies de  M.  l'Abbé  de  Chaulieu  ô:  celles  de  M.  le 
Marquis  de  la  Fare.  Il  y  a  lieu  de  croire  que ,  s'il 
leur  refte  encore  quelque  fenfibilité  pour  les  chofes 
ti  ici  bas ,  ils  verront  avec  plaiilr  que  l'on  ait  raf- 
fembîé  leurs  Poéfies  dans  un  même  volume  ,  & 
que  l'on  ait  ,  pour  ainiî  dire  ,  perpétué  par  ce 
moyen  les  liaifons  qu'une  conformité  parfaite  de 
goûts ,  d'études  &:  de  plailirs  avoir  formées  entre 
eux  pendant  leur  vie. 

Nous  ne  favons  point  trop  cependant  fi  cette 
Édition  de  leurs  Poélles,  défigurée  comme  elle  feft 
par  une  quantité  effroyable  de  fautes ,  fera  hon- 
neur à  leur  mémoire.  Souvent  elles  altèrent  le 
fens ,  ou  tout  au  moins  elles  rompent  f  harmonie. 
Peut-être  auflî  que  la  plupait  de  ces  fautes  doivent 
être  miles  fur  le  compte  des  Auteurs.  Ils  ont  atfëSli 
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l'Indépendance  jufques  dans  la  compofition  de  leurs 
Vers. 

M.  l'Abbé  de  Chaulieu  étoit  Élevé  du  fameux 
Chapelle  ;  Se  fes  Poélîes  représentent  fidèlement  le 
génie  &:  lecara&ere  de  fon  Maître.  Il  en  avoit  fur- 
tout  retenu  l'ufage  fréquent  des  rimes  redoublées  , 
l'un  des  plus  sûrs  artifices  dont  l'on  puilTe  fe  fervir 
pour  répandre  fur  notre  Poéfîe  une  harmonie  donc 
elle  n'ell  pas  fufceptible. 

Il  feroît  abfolument  fuperflu  de  nous  arrêter  fur 
cette  matière  ,  après  l'étendue  qu'y  a  donné  M , 
l'Abbé  du  Eos  ,  dans  fes  favan.tes  &  judicieufes 
Réflexions  fur  la  Poéjîe  0  la  Peinture» 

On  peut  regarder  le  portrait  de  l'Abbé  de  Chau- 
lieu ,  ôc  fa  Lettre  à  M.  le  Chevalier  de  Bouillon  , 
comme  les  deux  principales  Pièces  qui  compofenc 
le  Pyecueil  dont  nous  parlons.  M.  l'Abbé  du  Bos 
ayant  donné  la  première  ,  nous  nous  arrêterons 
feulement  fur  la  féconde.  Cette  Épitre  roule  fur  la 
manière  dont  on  doit  fupporter  la  vieilleiTe,  &les 
incommodités  qui  l'accompagnent.  La  mort  même, 
félon  lui  ,  ne  doit  point  paroître  fi  affireufe  ;  de  il 
eft  aifé  de  fe  faire  des  idées  agréables  de  ce  qui  la 
fuit.  Il  eft  difficile  de  traduire  plus  heureufemenç 
ce  beau  morceau  de  Virgile. 
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Félix  qui  potuit  rerum  cognofcere  caufas  , 
yitque  metus  omnes  &  inexorabile  fatum 
Subjecit pedibus  jfirepitumque  Achcrontis  avari. 

Nous  avons  fait  précéder  exprès  ces  Vers  latins, 
afin  que  les  Le&eurs  puiffent  en  faire  le  parallèle 
avec  ceux  de  M.  f  Abbé  de  Chaulieu  ;  &  convenir 
qu'un  Moderne  ,  à  qui  la  Nature  a  accordé  de 
grands  taîens  ,  devient  comme  fupérieur  à  lui- 
même  ,  lorfqu'il  a  devant  les  yeux  quelque  en- 
droit des  Anciens.  Quoi  qu'il  -en  foit ,  voici  fa  tra- 
duction. 

Heureux,  quî  ,  fe  livrant  à  la  Philofophîe, 

A  trouvé  dans  fon  fein  un  afyle  allure 

Contre  ces  préjugés    dont  l'efprit  enyvré 

De  fa  propre  raifon  lui-même  fe  défie  ; 

Et,  fortant  des  erreurs  où  le  Peuple  eil  livré, 

Démêle  ,  autant  qu'il  peut,  le  principe  des  chofes; 

Connoît  les  nœuds  fecrets  des  effets  &  des  caufes  j 

Regarde  avec  mépris  &  la  Parque  &  <Jaron , 

Et  foule  aux  pieds  les  bruits  de  f  avare  Achéron  \ 

Mais  c'eft  pouffer  trop  loin  peut-être  la  fagelTc. 

J'aime  mieux  me  prêter  â  l'humaine  foibleffe  > 

Et  de  l'Opinion  refpeclant  le  bandeau , 

Croire  voir  les  Enfers,  mais  ne  les  voir  qu'en  beau. 

Je  lai{fe-là  Minos  &  fon  Urne  fatale, 

Le  rocher  de  Sifiphe ,  &  la  foif  de  Tantale  j 
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Et,  fans  m'alîet  noircir  de  cent  tounnens  divers, 

Tout  ce  qui  s'offre  à  ma  penfée, 
Ce  ne  font  que  des  fleurs,des  berceaux  toujours  verds» 
Et  les  champs  fortunés  de  la  plaine  Élyfée. 
Là  ,  dans  l'inftant  fatal  où  le  Sort  m'a  remis, 
J'efpere  retrouver  mes  illuftres  amis  j 
La  Fare  avec  Ovide ,  &  Catulle  &  Lefbie  , 
Voulant  plaire  à  Corinne  ,  ou  cajoler  Julie  ; 
Chapelle  ,  au  milieu  d'eux  ,  ce  Maître  qui  m'apprît, 
Au  fon  harmonieux  des  rimes  redoublées, 
L'art  de  charmer  l'oreille ,  &  d'enchanter  l'efprit 
Par  la  diverlîcé  de  cent  nobles  idées, 

M*  l'Abbé  de  Chaulieu  dépeint  enfuite  tous  les 
Héros  qu'il  compte  trouver  raffemblés  dans  i'Élyfée, 
&:  dont  il  efpere  que  la  compagnie  lui  fera  palTer  des 
momens  délicieux. 

Avec  Gafton  de  Foix,  quelle  Ombre  fe  promené? 
Ah  ,  je  la  reconnois  !  Ceft  le  jeune  Turenne , 
Préfent  rare  &  précieux 
Que  l'avare  main  des  Dieux 

Ne  fît  que  montrer  à  la  Terre. 
Digne  Héritier  du  nom  de  ce  foudre  de  guerre , 

A  quel  point  de  gloire  5c  d'honneur 
Ne  t'eulTent  point  porté  tes  valles  Deftinées  , 

Si  Mars ,  jaloux  de  ta  valeur, 
A  la  fleur  de  tes  ans  ne  les  eût  terminées  î 
Que  vois-je  près  de  Toi  >  C'elî  ta  Mere  éperdue, 
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Tout-à-coup  aux  Enfers  depuis  peu  defcendue , 
Qui  ,  confervant  pour  toi  fes  tendres  fentimens , 
De  ce  Fds  fi  chéri  vole  aux  embraffemens. 
Marianne  ,  eft-ce  vous  ?  Le  Ciel  impitoyable 
A-t-il  voulu  fi  tôt  dérober  aux  Mortels 
Ce  qu'il  leur  a  jamais  donné  de  plus  aimable, 
Et  qui  pouvoit  aux  Dieux  difputer  des  Autels , 
Si  la  grâce  &  l'efprit ,  comme  eux  ,  eft  adorable  ? 
Quoi  donc  !  quand  j'efpérois  qu'à  mon  heure  fatale, 
Tu  recevrois  mon  ame  à  nos  derniers  adieux  ; 
Et  que  ton  Amitié ,  pour  moi  toujours  égale, 
Peut  être  ,  en  foupirant ,  me  fermeroit  les  yeux  ; 
C'eft  moi  qui  te  furvis  !  &  ma  douleur  profonde 
N'a ,  pour  me  confoler  dans  Texccs  de  mon  deuil , 
Que  de  porter  ton  nom  jufques  au  bout  du  monde , 
De  jetter ,  tous  les  jours ,  des  fleurs  fur  ton  cercueil, 
Chanter  tes  agrémens ,  &  célébrer  tes  charmes , 
Dans  ces  Vers  mille  fois  effacés  par  mes  larmes  î 

C'eft  ainlî  que  les  Poètes  imaginent  un  autre 
monde  à  leur  fantaifîe  ,  où  ils  doivent  trouver  en- 
core ce  qui  a  fait  la  principale  occupation  ,  &  le 
plus  doux  amufement  de  leur  vie.  M.  l'Abbé  de 
Chaulieu  avoit  puifé  ces  idées ,  un  peu  trop  gaies , 
dans  la  converfation  de  fon  bon  ami  Chapelle  ,  & 
dans  la  le&ure  de  fon  Tibulle ,  qui  nous  repiéfente 
un  Enfer  bien  différent  de  celui  qu'on  nous  prêche; 
plus  excufable ,  fans  doute ,  que  les  deux  Poètes 
modernes.  Mais  que  dire  de  Gui  Patin  ,  qui  fe  con- 

foioît 
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foloît  de  quitter  le  monde  ,  pourvu  qu'il  trouvât 
là-bas  Ariftote,  Platon ,  Virgile  ,  Galien,  ôc  Ci- 
céron  > 

Nous  n'examinerons  point  fî  de  femblables  fan- 
taiiîes  rendent  les  Libertins  plus  heureux  ,  que  l'ef- 
pérance  d'un  Avenir >  tel  que  nous  Penfeigne  la  Foi, 
ne  caufe  de  bonheur  réel  aux  perfonnes  vraiment 
pieufes.  Nous  écrivons  un  Journal ,  &  non  pas  un 
Traité  de  Religion.  Il  iunit  de  dire  que  c'étoit  le 
fyftême  de  M.  l'Abbé  de  Chaulieu  ,  &  qu'il  le 
croyoit  efTentiel  pour  jouir  d'une  agréable  vieil- 
lefle. 

Ainfi  ,  libre  du  joug  des  paniques  terreurs , 

Parmi  l'émail  des  prairies , 

Je  promené  les  erreurs 

De  mes  douces  rêveries  ; 
Et ,  ne  pouvant  former  que  d'impuifTans  defîrs  > 
Je  fais  mettre ,  en  dépit  de  l'âge  qui  me  glace , 

Mes  fouvenirs  â  la  place 

De  l'ardeur  de  mes  plaifirs. 

Avec  quel  contentement 
Ces  Fontaines  ,  ces  Bois,  où  j'adorai  Sylvie, 
Rappellent  â  mon  coeur  fon  amoureux  tourment  L 
Bien  loin  que  ce  plaifir ,  qui  ne  peut  revenir, 
D'inutiles  regrets  empoifonne  ma  vie , 

Jome  II.  g 
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J'en  favoure  à  longs  traits  l'aimable  fou  venir. 
Il  conclut: 

Ami ,  voilà  comment ,  fans  chagrin  ,  fans  noirceurs , 
De  la  fin  de  nos  jours  poifon  lent  &  funefte  , 
Je  feme  encor  de  quelques  fleurs 
Le  peu  de  chemin  qui  me  refte. 

Quoique  nous  ayons  dit  que  le  portrait  de  M. 
r  Abbé  de  Chaulieu  ,  &  fon  Épitre  à  M.  le  Cheva- 
lier de  Bouillon  fulTent  les  principaux  ornemens  de 
ce  Recueil ,  nous  ne  prétendons  pas ,  pour  cela ,  con- 
damner le  refte.  Il  y  a  encore  ^ 
tout  au  moins  quelques  morceaux  eftimables.  Telle 
eft  cetteftrophe  de  l'Ode  fur  le  Temps. 

La  Fortune  à  ma  "eunetTe 
Offrit  l'éclat  des  grandeurs  : 
Comme  un  autre  avec  fouplefTe  , 
J'aurois  brigué  fes  faveurs; 
Mais ,  fur  le  peu  de  mérite 
De  ceux  qu'elle  a  bien  traités, 
J'eus  honte  de  la  pourfuite 
De  ^es  aveugles  bontés  ; 
Et  je  palTai ,  quoique  donne 
D'éclat  &  pourpre  &  couronne  f 
Du  mépr:s  de  la  perfonne 
Au  mépris  des  dignités. 
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Vo'cî  ce  qui  imérefle  plus  particulièrement  les 
Gens  de  Lctt  es.  Ceft  une  Épigramme  fur  une 
Édition ,  cù  1  on  avoit  confondu  les  Ouvrages  de 
fon  ami  Chapelle  avec  ceux  de  M.  de  la  Cha- 
pelle. 

Lefteur,  fans  vouloir  t'expîîquer, 
Ei  tre  Chapelle  &  la  Chapelle, 
Ce  qui  pourroit  t'alambiquer 
Dans  cette  Édition  nouvelle, 
Lis  leurs  Vers  5  &  dans  le  moment 
Tu  verras  que  celui  qui  fi  maufTadement 
Fit  parler  Catulle  &  Lelbie, 
N'eft  pas  cet  aimable  Génie 
Qui  fit  ce  Voyage  charmant; 
Mais  quelqu'un  de  l'Académie. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  étendre  davan- 
tage furies  Poéfies  de  M.  l'Abbé  de  Chaulieu  Ce 
Recueil,  tel  qu'il  eft  ,  rempli  d'une  quantité prodi- 
gieufe  de  fautes,  ne  iaîffc  pas  de  mériter  d'être  lu  Les 
Vers  de  M.  le  Marquis  delà  Fare  y  donnent  un  non* 
veau  prix  ;  non  pas  qu  en  qualité  de  Poète ,  il  p-ufe 
être  comparé  àfon  ami.  On  y  cherchent  vainement 
la  même  vivacité,  le  même  feu  d'imagination  •  en 
recompenfe,  il  y  a  répandu  un  air  tendre  &aflèz 
touchant.  Le  portrait  d  Anacréon  eft  aimable  encore 
dans  l'âge  leplus  reculé  ,  *  me  paroît  charmant. 


340  ŒUVRES 

(  ïci  les  Journalijles  rapportent  une  trentaine  de 
Vers  de  V Élégie  du  Marquis  de  Saint  Aulaire,  que 
Von  va  bientôt  voir,  le f quels  contiennent  le  port,  ait 
d'Anacréon,  &  l'éloge  de  V  Abblde  Chauheu.  ) 

M  le  Marquis  de  la  Fare  nous  a  laiffé  un  Ouvrage 
plus  éonfidérable.  Ce  font  fes  Mémoires  fur  les  prin- 
cipaux événemens  du  règne  de  Louis  XIV.  Le  Père 
le  Long  l'accufe  d'y  avoir  parlé  un  peu  librement 
£e  ceux  gui  ont  eu  le  plus  de  part  aux  principales 
affaires  de  ce  temps-là.  Mais  c'eft  le  droit  d  un  Hif- 
torien  de  développer  les  vérités  utiles ,  &  de  peindre 
d'après  nature  les  Miniftres  qui  ont  abufe  de  1* 
confiance  des  Princes. 
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Extrait  de  la  Bibliothèque  raifonnee 
des  Ouvrages  des  Savans  de  l'Europe^ 
Tome  VIII,  Partie  I ,  page  i ,  au  fujet 
des  Poéfies  de  M.  l'Abbé  de  Ch au lieu j 
&  de  M.  le  Marquis  de  la  Fare* 
Nouvelle  Édition  ,  corrigée  &  conjidé-* 
rablement  augmentée.  A  la  Haye ,  che% 
C.  de  RogiJJart  &  Sœurs,  m.  dcc  xxxi, 
in-12,  &c. 

Tl  n'eu1  pas  befoin  ,  pour  acquérir  l'immortalité , 
d'avoir  compofé  de  grands  Poèmes.  De  petites 
Pièces  de  Poésie,  marquées  au  bon  coin  ,  peuvent 
y  conduire  au/îî  iurement  que  les  Ouvrages  de  la 
\  plus  grande  étendue.  Anacréon  <k  Catulle  n'y  par- 
viendront pas  moins  qu'Homère  &  Virgile  ;  & 
chacun  fait  l'Epigramme  tant  répétée  de  Martial , 
au  fujet  du  petit  Livre  de  Perfe ,  Se  de  la  longue 
Amazonéïde  de  Marfus 

(i)  Liv.  IV.  Épigr.  XIX. 
Cbstat  ,care  Puderus ,  nofiris  fua  turba  Ubctîis  : 

Lecioremqiie  frequens  lajj'at  &  implct  opus. 
Rara  juvant.  Primis  Jîc  major  gratia  pomis  ; 

Hiberna  pruïum  Jîç  meruere  rofœ. 

p  3 
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Nous  voyons  arriver  la  même  chofe  parmi  les 
Fran-ois.  La  jufte  &  grande  réputation  des  Cor- 
neilles &r  des  Racines  ,  n'obfcurcit  point  celle  de 
la  Fontaine  ,  plus  connu  par  fes  Fables  ,  par  fes 
Contes  ,  &  par  quelques  autres  petits  morceaux 
d'un  goût  exquis  ,  que  par  deux  ou  trois  Pièces 
où  il  a  voulu  donner  plus  d'effbr  à  Ton  génie.  La 
plupart  desPoéfies  de  Voiture  &  de  Sarrafin,  quel- 
ques-unes de  celles  de  Madame  Deshoulieres  ,  de 
Chapelle  ,  de  Pavillon  ,  ne  ceiTeront  d'être  lues 
qu'à  la  fin  des  fiecles ,  &  elles  fiirvivront  à  la  lan- 
gue même  de  ces  illuftres  Ecrivains.  L'accueil  fa- 
vorable que  le  Public  a  fait  au  Recueil  des  Poéfies 
de  M.  l'Abbé  de  Chaulieu  femble  aiïurer  à  fa  mé- 
moire un  deftin  auiïi  glorieux. 

Ce  Recueil  parut  en  France  en  T724  ,  pour  la 
première  feis.  Toutes  les  Pièces  dont  il  étoit  com- 
pofé ,  afTemblées  fans  ordre  &  fans  goût ,  perdoient 
par  -  là  une  partie  de  leur  mérite.  M.  Camufat  , 
qui  a  pris  foin  de  l'Edition  qui  s'eit  faite  en  ces 
Provinces  ,  &  qui  s'eft  aufïî  joliment  imprimée  que 
la  première  l'étoxt  mal ,  a  remédié  à  cet  inconvé- 

Sic  fpoliatricem  commendat  faftus  amicam 
Janua  nec  juvenem  femper  aperta  tenet» 

Sœpiits  in  lïbro  memoratur  Perfius  uno , 
Quàm  levis  in  totâ  Marfus  Ama^onide» 

Tu  quoque  de  noflris  releges  quemeumque  libcllis  3 
EjJ'c  puta  folum  ;  Jic  tibi  pluris  erit. 
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ïiîent ,  en  faifant  trois  clafTes  ,  fous  lefquelles  il  a 
rangé  ces  divers  Ouvrages.  La  première  contient 
les  Epitres  3  &  l'Editeur  y  en  a  ajouté  plufieurs 
qui  lui  étoient  tombées  par  hafard  entre  les  mains  t 
&  qui  n'avoient  point  encore  paru.  Les  Odes  vien- 
nent enfuite  ;  &  enfin  les  Pièces  qui  n'avoient  pu 
trouver  place  dans  les  clafTes  précédentes* ,  en  for- 
ment une  troiiîeme  fous  le  titre  de  Foéfîes  diverfes* 
Elles  font  fui  vies  de  celles  de  M.  le  Marquis  de 
la  Fare.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  M.  Camufat  a 
mis  à  la  tête  de  ce  volume  une  Préface  affez  lon- 
gue ,  en  forme  de  Lettre  à  M.  d'Orville ,  ProfeiTeur 
en  Hiftoire  à  Amfterdam.  Cette  Lettre  donne  un 
nouveau  prix  à  cette  nouvelle  Edition  ;  &  nous 
rendrons  compte  de  ce  qu'elle  contient  de  princi- 
pal ,  après  avoir  parlé  des  Poéfîes  qui  y  ont  donné 
occafion. 

Les  Epitres  de  M.  l'Abbé  de  Chaulieu  font  au 
nombre  de  XLHI  j  les  unes  en  Profe  ,  les  autres 
en  Vers.  Il  y  en  a  auffi  un  petit  nombre ,  où  la 
Profe  &:  les  Vers  mêlés  enfemble  font  un  bon  effet. 
En  général ,  les  penfées  y  font  vives  &  naturelles , 
les  fentimens  vrais  &  exprimés  avec  tant  de  feu  , 
que  le  Lecteur  s'apperçoit  à  peine  que  les  expref- 
fions  ne  font  pas  toujours  aufîi  correctes  qu'elles 
pourroient  l'être ,  &  que  la  veriincaticn  effc  quel- 
quefois négligée  plus  qu'il  n'eft  permis  Ces  dé- 
fauts ,  qu'on  ne  paffe  point  aux  Poètes  du  commiui , 
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&  qu'on  ne  pardonneroit  pas  aux  meilleurs  ,  s'ik 
revenoient  trop  fréquemment  ,  font  compenfés 
dans  les  Epitres  de  M.  l'Abbé  de  Chaulieu  par  tant 
de  délicatefTe  &c  d'élévation ,  qu'on  les  peut  mettre 
fans  crainte  au  nombre  de  ceux  pour  lefquels  Ho- 
race vouloit  que  l'on  eût  de  l'indulgence. 

La  première  de  ces  Epitres  eft  connue  de  tous 
ceux  qui  ont  quelque  goût  pour  les  bons  Livres 
Prançois.  C'eft  le  portrait  de  M.  l'Abbé  de  Chau- 
lieu ,  fait  par  lui  -  même  ,  &  adrefïé  à  M.  le  Mar- 
quis de  la  Fare,  avec  lequel  une  grande  conformité 
de  taîens  &c  de  goût  pour  le  plaifir  lui  avoit  fait 
•prendre  des  liaifons  que  la  mort  feule  a  pu  rompre. 
L'illuftre  Auteur  des  Réflexions  critiques  fur  la 
J?oéjïe  &  fur  la  Teinture  a  parlé  avec  éloge  de 
cette  Pièce  ,  ô:  il  la  cite  comme  un  exemple  fa- 
meux de  l'harmonie  que  l'iifage  des  rimes  redou- 
blées produit  dans  la  Poélie  Françoife.  Nous  avouons 
naturellement  que  la  féconde  Epitre  adrefTée  à  M. 
le  Chevalier  de  Bouillon  ,  nous  paroît  encore  fu- 
périeure  de  beaucoup  à  la  première.  C'eft ,  félon 
nous,  le  chef-d'œuvre  de  M.  l'Abbé  de  Chaulieu, 
6c  ,  fans  contredit  ,  un  des  plus  beaux  morceaux 
de  Poéfîe  qu'il  y  ait  en  François.  Tous  les  traits 
y  font  également  forts  &:  gracieux  ;  &  l'on  ne  peut 
rien  ajouter  à  la  magnificence  &  à  la  déjieatefïè 
des  expretfions ,  non  plus  qu'à  la  richefïe  des  rimes, 
&  au  çour  des  Vers.  Quelle  vivacité  dans  la  peinture 
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•qu'il  nous  fait  de  l'état  où  la  vieillefle  l'avoit  ré- 
duit ,  Se  de  la  gaieté  qu'il  conferve  au  milieu  des 
douleurs  les  plus  aiguës  ï 

En  vain  la  Nature  épuifée 

Tâche  à  prolonger  fagement, 
Par  le  fe  cours  d'un  vif  èc  fort  tempérament , 
La  trame  de  mes  jours  que  les  Ans  ont  ufée  : 

Je  m'apperçois ,  à  tout  moment, 

Que  cette  Mere  bienfaifante 

Ne  fait  plus ,  d'une  main  tremblante  t 

Qu'étayer  le  vieux  bâtiment 

D'une  machine  chancelante. 

Tantôt  un  déluge  d'humeurs 
De  fucs  empoifonnés  innonde  ma  paupière; 
Mais  ce  n'eft  pas  affez  d'en  perdre  la  lumière , 

Il  faut  encor  que  fon  aigreur 
Dans  d'inutiles  yeux  me  forme  une  douleur , 
Qui  ferve  à  ma  vertu  de  plus  ample  matière. 

******        '  •  *     *  •  -■    mf    :  *  t  .• 

Au  milieu  cependant  de  ces  peines  cruelles , 
De  notre  trifte  Hiver  compagnes  trop  fîdelles , 
Je  fuis  tranquille  &  gai.  Quel  bien  plus  précieux 
Puis-je  efpérer  jamais  de  la  bonté  des  Dieux  ? 

Tel  qu'un  rocher ,  dont  la  tête  , 
Egale  le  mont  Athos , 
Voit  à  fes  pieds  la  tempête 
Troubler  le  calme  des  flots  : 
La  mer  autour  bruit  Se  gronde» 
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Malgré  fes  émotions  , 
Sur  Ton  front  élevé  règne  une  paix  profonde  , 
Que  tant  d'agitations 
Et  que  les  fureurs  de  Tonde 
Refpeftent  à  l'égal  des  nids  des  Àlcions. 

M.  l'Abbé  de  Chaulieu  devoit  cette  profonde 
tranquillité  à  la  Philofophie  d'Epicure ,  qu'il  avoic 
toujours  fuivie.  C'étoit  elle  qui ,  en  l'accoutumant 
a  regarder  la  mort  d'un  ceil  fixe ,  Se  à  n'en  pas  ap- 
préhender trop  les  fuites ,  lui  donnoit ,  fur  l'autre 
monde  ,  des  idées  plus  gaies  que  ne  les  infpirenc 
ordinairement  les  réflexions  que  l'on  fait  fur  cette 
matière.  Voulant  bien  pourtant,  dit -il,  fe  prêter 
à  la  foiblelîe  des  autres  hommes ,  refpe&er  le  ban- 
deau de  l'Opinion  ,  ôc  convenir  qu'il  y  a  des  En- 
fers ,  il  lui  Aiffit  de  fe  les  repréfenter  un  peu  moins 
terribles  que  les  Prédicateurs  ne  le  difent. 

Je  laiiTe-là  Minos  Sq  fon  Urne  fatale, 

Le  rocher  de  Sifîphe  ,  &  la  foif  de  Tantale  ; 

Et ,  fans  m'aller  noircir  de  cent  tourmens  divers, 

Tout  ce  qui  s'offre  à  ma  penfée  , 
Ce  ne  font  que  des  fleurs, des  berceaux  toujours  verds, 
Et  les  champs  fortunés  de  la  plaine  Élyfée» 

C'eft  là  qu'il  compte  aller  après  fa  mort,  6c  re- 
trouver tous  fes  illuitres  amis. 

Chapelle,  au  milieu  d'eux ,  ce  Maître  qu  m'apprît } 
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Au  fon  harmonieux  des  rîmes  redoublées , 
L'art  de  charmer  l'oreille ,  &  d'amufer  l'efpric 
Par  la  diverfité  de  cent  nobles  idées. 

Il  fait  enfuite  le  caractère  de  tous  les  grands 
hommes  avec  lefquels  il  a  vécu ,  &  auxquels  il  ef- 
pere  fe  réunir.  Le  Marquis  de  Seignelai,  le  Comte 
de  Béthune  ,  le  jeune  Prince  de  Turenne ,  M.  de 
Vendôme  ,  M.  le  Prince  ,  M.  de  Catinat ,  Madame 
la  DucheflTe  de  Bouillon  ,  à  laquelle  il  avoit  été  fm- 
cérement  attaché  ,  viennent  tour  -  à  -  tour  fur  la 
fcene  ,  &  forment  un  des  plus  magnifiques  fpec- 
tades  que  la  Poéfie  puiiTe  offrir.  Ce  ne  font  pas  de 
(impies  éloges  qu'il  donne  à  Madame  de  Bouillon  ; 
ce  font  de  tendres  regrets.  On  fent  que  l'efprit  a 
moins  de  part  que  le  cœur  dans  les  traits  dont  il 
la  peint.  Tout  y  eft  vif  &  animé.  Ce  n'elt  point 
l'Art ,  c'elt  la  Nature  qui  les  fournit  3  c'elt  elle  qui 
les  met  en  œuvre. 

On  dira  peut-être  que  des  émotions  û  vives 
s'accordent  mal  avec  la  Philofophie  ;  Se  qu'un 
Vieillard  qui  a  fervécu  à  fes  amis ,  &  à  tout  ce 
qui  lui  a  été  le  plus  cher ,  ne  doit  fe  rappeller  ces 
objers-lâ  qu'avec  peine. 4>  C'étoit  le  contraire  dans 
M.  l'Abbé  de  Chaulieu.  Loin  que  les  plailirs ,  qui 
ne  pouvoient  revenir ,  lui  donnaient  lieu  de  s'af- 
fliger 3  il  en  regardoit  le  fouvenir  comme  une 
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douce  &  agréable  illufîon  qui  fembloit  l'en  faire 
jouir  de  nouveau. 

Ami ,  voîlà  comment ,  fans  chagrin  ,  fans  noirceurs, 
De  la  fin  de  nos  jours  poifon  lent  &  funefte, 
Je  feme  encor  de  quelques  fleurs 
Le  peu  de  chemin  qui  me  relte. 

Voila  le  fonds  de  la  morale  de  M.  l'Abbé  de 
Chaulieu  ;  &  ce  qu'il  tourne  de  pluiieurs  fac,on3 
différentes ,  félon  les  divers  endroits  où  il  la  place. 
Rien,  a' eft  fi  utile ,  ppur,  fe  perfç&joruier.  le  goût . 
que  d'examiner  les  refîources  qu'un  grand  Poète 
a  trouvées  dans  fon  efprit ,  pour  diverfifîer ,  en  vingt 
manières  également  bonnes ,  une  penfée  naturelle, 
&:  que  tout  le  monde  peut  avoir  aulîi  bien  que  lui. 
La  vivacité  d'imagination  de  M.  l'Abbé  de  Chau- 
lieu ne  l'a  jamais  abandonné  dans  ces  fortes  d'oc- 
calions;  &  l'on  peut  voir  à  quel  point  elle  étoîc 
toujours  prête  à  le  fervir  ,  par  les  différens  tours 
qu'il  donne  à  cette  maxime  favorable  des  Libertins  j 
que  ni  la  vieillejjfe  ni  la  crainte  de  la  mort  ne 
doivent  point  empêcher  de  goûter  tous  les  plaijirs 
fans  fcrupule.  Qu'on  le  life  avec  attention  ,  &: 
l'on  verra  qu'en  difant  les  mêmes  chofes  qu'A- 
nacréon ,  Catulle ,  Ovide  &  Pétrone ,  il  n'eft  point 
Copifte. 


H  fautjçoiç  çrmifcrice  îouçes  les  Épures  en  Vers 
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de  M.  l'Abbé  de  Chaulieu  ,  fi  Ton  vouloit  en  ex- 
traire tout  ce  qui  mente  l'attention  des  perfonnes 
d'efprit  &  de  goût.  Celles  qui  font  en  Profe  ne 
leur  font  pas  inférieures  dans  leur  genre.  On  y 
voit  une  négligence  heureufe  ,  &  cette  aimable 
politefTe  que  l'ufage  feul  du  grand  monde  donne 
&c  entretient.  On  ne  peut  pas  fe  défendre  plus 
plaifamnxen:  qu'il  le  fâit  de  i'iittjmiflànce  que  lui 
reprochoit  Madame  de  Bouillon.  Un  homme  qui 
n'eût  été  qu'Auteur ,  &:  qui  auroit  eu  une  matière 
aufîi  délicate  à.  traiter  ,  feroit  difficilement  forti 
d'affaire,  fans  qu'il  lui  fût  échappé  quelque  obfcé- 
nité ,  bu  quelque  froide  plaifanterie. 

Les  Odes  de  M.  l'Abbé  de  Chaulieu  n'ont  pas 
de  moindres  beautés  que  fes  Épitres.  Elles  font  pref- 
que  toutes  morales  >  mais  d'une  morale  à  n'épou- 
vanter, ni  à  glacer  perfonne.  Elle  cependant 
fublime  en  quelques  endroits  ;  3c  nous  ne  favons 
il ,  quelque  belle  que  foit  l'Ode  de  M,  Rouffeau 
fur  la  Fortune  ,  il  y  a  une  ftrophe  qui  puiffe  être 
comparée  à  celle-ci. 

La  Fortune  à  ma  jeunefTe 
Offrit  l'éclat  des  grandeurs: 
Comme  un  autre,  avec  foupleffe, 
J'aurofs  brigué  fes  faveurs  : 
Mais ,  far  le  peu  de  mérite 
De  ceux  qu'elle  a  bien  traiçés, 
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J'eus  honte  de  la  pourfuite 
De  fes  aveugles  bontés  ; 
Et  je  paffai ,  quoique  donne 
D'éclat  de  Pourpre  6c  Couronne 
Du  mépris  de  la  perfonne 
Au  mépris  des  dignités. 

Celle  fur  l'Iriconftance  finit  on  ne  peut  pas  plui 
heureufement. 

Aimons  donc  j  changeons  fans  celle  5 
Chaque  jour ,  nouveaux  defirs. 
C'eft  aiTez  que  la  tendreife 
Dure  autant  que  les  plaifîrs. 
Dieux  !  ce  foir  ,  qu'Iris  efi  belle  l 
Son  eccur  eft  ,  dit-elle  ,  à  moi  y 
Pafifons  la  nuit  avec  elle  , 
Mais  comptons  peu  fur  fa  foi. 

On  ne  lira  pas  avec  moins  de  fatisfa&ion  l'Ode 
intitulée  la  Solitude.  Ce  font  des  Vers  à  l'honneur 
de  Fontenay  ,  patrie  du  Poëte ,  &  où  il  eft  mort , 
entre-mêlés  de  réflexions  philofophiques  bienfen- 
fées  ,  &c  qui  cependant  n'ont  tien  de  fombre.  Peut- 
on  voir  d'idée  plus  riante ,  &  en  même-temps  de 
peinture  plus  naïve  que  celle-ci? 

Mais  je  vois  revenir  Lifette  «, 
Qui  ,  d'une  coefEire  de  rieurs  a 
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Avec  Ton  teint  à  leurs  couleurs , 
Fait  une  nuance  parfaite. 

Égayons  ce  refte  de  jours 
Que  la  bonté  des  Dieux  nouslailTe; 
Parlons  à  Lifette  d'amours  ; 
C'eft  le  confeil  de  la  SagefTe* 

Enfin ,  rin-promptu  que  M.  l'Abbé  de  Chaulîeu 
fit  dans  un  fouper  ,  &  qui  eft  une  Ode  fur  les  Poètes 
lyriques ,  fe  relient  de  l'agitation  où  Bacchus  ôc  la 
bonne  compagnie  mettent  l'efprit.  Le  début  eft 
digne  de  tout  l'enthoufiafme  de  Pindare. 

O  Mufe  ,  en  ces  momens  où  ,  libre  à  cette  table , 
Je  vois  mes  airs  fuivis  de  ce  bruit  favorable 
Qui  me  rend  aujourd'hui  le  plus  fier  des  Humains, 
Viens  toi-même  ;  &  mets-moi  ta  Lyre  entre  les  mains. 
Commençons.  Je  connois  ,  à  l'ardeur  qui  m'infpire, 

Que  Polymnie  eft  en  ces  lieux  : 
Oui ,  je  te  reconnois  ;  &  chacun  dans  fes  yeux 

Avec  tranfport  me  lai  (Te  lire 
Ce  que  peuvent  fur  nous  tes  fons  harmonieux. 

Mais  n'entreprenons  point  de  dire 
Les  exploits  des  Héros  ,  la  naiffance  des  Dieux  ; 
Comment  d'un  feul  regard  ébranlant  fon  empire  , 
Jupiter  fait  trembler  &  la  Terre  &:  les  Cieux. 


Il  patte  enfuite  au  caractère  de  Pindare  ,  de 
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Sapho,  d'Horace,  de  Ronfard,  de  Malherbe,  & 
d'un  Moderne  qu'il  ne  nomme  point  ,  mais  que 
nous  croyons  être  M.  RoulTeau.  Tous  ces  portraits 
font  de  main  de  Maître.  S'il  eft  permis  toutefois  de 
mettre  quelque  différence  ,  nous  nous  déclarerons 
plus  volontiers  en  faveur  de  celui  d'Horace. 

On  trouve  ,  dans  les  Poéfies  Diverfes ,  des  Chan- 
tons ,  des  Madrigaux ,  des  Bouquets ,  des  Épigram- 
mes,  &  deux  ou  trois  Pièces  d'une  plus  longue 
étendue.  Ce  font  de  petits  morceaux  que  l'occafion 
a  fait  naître,  &  qui  tous  ont  les  agrémens  dont  ils 
étoient  fufceptibles. 

C'efl  dommage  que  les  Poéfies  de  M.  le  Mar- 
quis de  laFarefoientici  en  fi  petite  quantité.  Nous 
ignorons  s'il  en  avoit  fait  davantage  3  ou  fi  ton 
peu  d'attention  à  conferver  fes  Ouvrages ,  dont  il 
dit  lui-même  qu'il  attendoit  moins  de  gloire  que 
de  plaifir ,  prive  le  Public  de  la  meilleure  partie 
de  ce  qu'il  avoit  compofé.  Quoi  qu'il  en  toit ,  nous 
avons  de  lui  une  Traduaion  de  la  première  Élégie 
de  Tibulle  s  un  Poëme  d'une  centaine  de  Vers  , 
intitulé  ,  la  Sagefc  commode  ,  où  la  néceffité  des 
partions  eft  aftez  vivement  décrite  ,  &  l'utilité  des 
chimères  agréables  propofée  comme  un  des  moyens 
d'être  heureux. 


L'Élégie  à  M.  l'Abbé  de  Chaulieu  &  pleine 
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d'images  fublimes  ,  au  milieu  d'expretfions  fort 
(impies.  Qui  pourroic  ne  pas  reconnoître  fon  ami , 
&  Anacréon  ,  dans  le  morceau  fuivant,  lequel  fer- 
vira  à  donner  quelqu'idée  du  goût  &c  de  la  vérifi- 
cation de  M.  le  Marquis  de  la  Fare  ?  (i) 


(1)  Cette  Élégie  attribuée  à  M.  de  Saint-Aulairc 
nous  femble  en  effet  digne  de  fa  Mufe,  Ceux  qui 
l'attribuent  à  M,  de  la  Fare  ne  favoient  pas  fans 
doute  que  ce  Poète  agréable  avoit  une  touche  plus 
légère  &  plus  délicate.  Nous  avons  vu  dans  l'É- 
pigramme  oui  fe  trouve  p.  273 ,  que  M.  le  Marquis 
de  Saint-Aulaire  &  M.  de  Chaulieu  ne  furent 
pas  toujours  amis ,  s'il  cft  vrai  qu'ils  l'aient  ja- 
mais été. 


3  j-4  ŒUVRES 


ÉLÉGIE. 

C^ù  fuyez  vous ,  plai/irs  ?  Ou  fuyez-vous,  Amours? 

De  mon  printemps  compagnons  Ci  fidèles  , 
Vous  fembliez  à  mes  pas  attachés  pour  toujours  : 
Commencez-vous  à  déployer  vos  ailes  , 

Pour  m'enlever  votre  fecours , 

Lorfque  le  refte  de  mes  jours 
Efl  menacé  d'ennuis ,  Se  de  langueurs  mortelles  ? 
J'oppofe  en  vain  l'abri  de  mille  cheveux  blonds 

Aux  redoutables  Aquilons 
Du  long  Hyver  qui  caufe  nos  aîlarmes; 

Je  ne  faurois  vous  ralTurer  ; 

Et  vous  me  privez  des  doux  charmes 
Qui ,  contre  les  aflauts  que  l'Age  vient  livrer  , 

Pourroient  être  mes  feules  armes. 

Eh  quoi  !  le  tendre  fouvenir 

De  notre  liaifon  confiante 

Ne  fauroit-il  vous  retenir  ; 

Lui  qui ,  dans  fa  douceur  charmante, 

Ne  celTe  de  «l'entretenir  ; 

Et  que  je  ne  faurois  bannir,  . 

Quoique  les  biens  qu'il  me  préfente, 

GrofïïfTanr  les  maux  à  venir  , 

Redoublent  ma  peine  préfente  ?  1 

Hélas  !  dans  cette  autre  faifon  , 

Où  la  Sageffe  &  la  RaiOn 


DE   C  H  AU  LIEU.  3^ 

A  vos  projets  fe  montrent  îï  contraires, 
Dans  le  temps  rigoureux  de  vos  divifions, 
Préférai- je  jamais  leurs  avis  falutaires 
A  vos  douces  illufions  ? 
Mais  de  cette  vieille  querelle 
Il  faut  perdre  le  fouvenir. 
Vos  intérêts  communs  doivent  vous  réunir , 
Pour  fou  tenir  enfemble  une  guerre  nouvelle» 
Plaifirs  ,  Amours ,  ah  !  daignez  revenir  -, 
C'efi  la  Raifon  qui  vous  appelle. 
LafTe  déjà  de  fa  tranquillité , 

Dans  fes  propres  États  bannie , 
Elle  craint  plus  fa  propre  autorité  , 
Que  votre  douce  tyrannie; 
Et  confent  avec  vous  de  voir  la  Volupté, 
Quelquefois  même  la  Folie  ; 
Mais  rien  ne  vous  réconcilie  : 
Entre  elle  &  vous  il  n'eu:  point  de  traité. 
C'eft  en  vain  qu'elle  s'humilie  ; 
Soit  que  la  Raifon  gronde  ,  ou  que  la  Raifon  prie , 
Les  volages  Amours  n'ont  jamais  écouté. 

Déjà  cette  troupe  indocile 
Loin  de  moi  commence  à  voler. 
Aidez- nous  à  la  rappeller , 
O  Mufe  légère  &:  facile , 
Qui ,  fur  le  coupeau  d'Hélicon , 
Vîntes  offrir  au  vieil  Anacréon 

Cet  Art  charmant,  cet  Art  utile, 


3J(Î  (EUUES 

Qui  fait  rendre  douce  &■  tranquille 
La  plus  incommode  faifon  j 
Vous  qui ,  de  mille  fleurs  fur  le  ParnafTe  éclofes, 
Amufiez ,  près  de  lui ,  les  Grâces  Se  les  Ris  , 
Et  qui  cachiez  Tes  cheveux  gris 
Sous  tant  de  couronnes  de  rofesj 
Vous  qui ,  malgré  la  pefanteur  des  ans  y 
Aux  belles  danfes  de  la  Grèce 
Donniez  à  fes  pas  chancelans 
Et  la  cadence  &  l'allégreiTe  -, 
iVous  qui ,  pour  réparer  Fabfence  des  Amours , 
.Vîntes  offrir  cette  charmante  Lyre  , 
Et  gracieufement  foudre 
A  l'Anacréon  de  nos  jours  ; 
Qui  lui  prêtez  les  couleurs  vives 
Dont  il  peint  les  Divinités 
De  ces  délicieufes  rives 
Qui  de  Saint-Maur  couronnent  les  Beautés  : 
Qui ,  dans  des  antres  écartés , 
Parmi  d'agréables  Convives  , 
Faites  afTeoir  à  fes  côtés 
Les  Grâces  limples  ôc  naïves  ; 
Qui  le  conduifez  par  la  main , 
Du  doux  féjour  de  la  Pareffe 
Dans  le  difficile  chemin 
De  la  plus  fublime  SagefTe  ; 
Qui  ,  fur  fon  air  &c  fes  difeours, 
Répandez  une  douce  joie  , 


DE  CHAULIEU. 

Et  fournirez  l'or  &:  la  foie 
Dont  la  Parque  file  fes  jours. 

Ah  !  fi  vous  preniez  foin  du  refte  de  ma  vie 
Avec  cette  même  bonté, 
Je  la  croirois  en  fureté  : 
Mais,  Fille  du  Ciel,  je  vous  prie. 
Ne  me  livrez  jamais  à  celle  de  vos  Sœurs 
Qui  fait  payer  fi  cher  fes  plus  froides  douceurs 
Par  qui,  comme  d'une  Furie, 
Un  malheureux  eft  agité; 
Et  qui  détruit  les  douceurs  de  la  vie , 
Sous  le  frivole  efpoir  de  l'immortalité. 
De  ce  defir  je  ne  fuis  point  tenté. 
Pour  adoucir  les  maux  de  la  vieillefte» 
Je  voudrois  feulement,  avec  facilité  » 
Savoir  mêler  quelque  délicateffe 
A  beaucoup  de  (implicite. 

fin  du.  Tome  fécond  &  dernier* 
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